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Aux patriotes et aux amateurs de
littérature nationale

C'est la semaine prochaine que nous commencerons
la publication des lettres que nous avons reçues de nos
compatriotes éminents, en réponse à la question que
nous leur avons posée sur l'avenir de la race cana-
dienne-française durant le XXe siècle. Procurez-vous
ce numéro, il sera d'une grande valeur historique.

NOTRE GALERIE NATIONALE

La publication de nos portraits historiques ayant
reçu l'approbation du public, nous allons tâcher de
rendre cette galerie aussi complète que possible, et
nous avons l'espoir qu'elle deviendra un véritable
monument élevé à la gloire de notre nationalité. Le
choix judicieux des portraits, leur apparence artistique,
leur grandeur uniforme, la notice biographique qui les
accompagne, tout en un mot, concourt à en faire une
galerie unique et précieuse que tous les Canadiens-
français, tous les patriotes, devraient encourager en la
:ecommandant.
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PORTRAITS PARUS JUSQU'A CE JOUR

Louis-Joseph Papineau
Jeanne Mance
Mgr Louis-François Laflèche
Faucher de Saint-Maurice
Samuel de Champlain
Sir George-Etienne Cartier
Marie-Madeleine de Verchères
Alphonse Lusignan
Montcalm
Honoré Mercier
Antoine Gérin-Lajoie
Oscar Dunn
J.-A. Chapleau
Abbé Léon Provencher
F.-X.-A. Trudel
F. Jéhim-Prume

Un Héritagedans les Airs
Tel est le titre du nouveau et palpitant

feuilleton, que nous commencerons dans
notre proehain numéro. Il est court, forte-
ment charpenté, agréable à lire et rempli
d'émotion. C'est certainement l'ouvre la
plus originale qui ait encore paru dans
nos colonnes. Nous vous en conseillons la
ecture.

FRANC - PARLER

UN TIMBRE POSTE NATIONAL

Avec l'avènement de Sa Majesté Edouard VII au
trône de la Grande-Bretagne, l'émission d'un nouveau
timbre-poste s'impose désormais au Canada.

Notre pays, il nous semble, devrait saisir l'occasion
pour s'affirmer.

Personne ne conteste, en effet, que le Canada forme
une nation quasi indépendante. Il se gouverne lui-
même, selon sa constitution et ses lois propres, et il
possède toutes les libertés politiques, civiles et reli.
gieuses. Depuis le triomphe diplomatique de sir Wil-
frid Laurier, nous pouvons, en outre, faire nos traités
de commerce.

Puisque le Canada est, dès lors, une nation, pour-
quoi n'en exerce-t-il pas tous les droits, pourquoi n'en
proclamerait-il point toutes les prérogatives, elle-ci,
entre autres : L'EMISSION D'UN TIMBRE POSTE
NATIONAL?

Ce que nous proposons, c'est que quelques-uns au
moins de la série de nos timbres poste représentent
nos gloires nationales. Notre gouvernement choisi-
rait, naturellement, des célébrités incontestables,
parmi nos découvreurs, les fondateurs de nos villes,
nos hommes d'Etat, tous ceux enfin qui ont travaillé
au progrès et à la grandeur de notre patrie.

N'y a-t-il pas là un rare moyen de fortifier, dans les
jeunes générations, la fierté et le patriotisme ? Ne
pourrait-on pas en même temps, stimuler une rivalité
généreuse entre les diverses races de ce pays ? Car
c est un peu d'histoire qu'on enseignerait ainsi, chaque
jour, et presque à chaque minute, aux jeunee et aux
vieux. C'est des exemples de travail, de persévérance,
de caractère et d'honneur qu'on mettrait là sous leurs
yeux. Et puis ce serait un symbole vivant, visible à
tous, de concorde et d'union nationales.

Un timbre-poste de ce genre n'a d'ailleurs, rien de
choquant. Il cadre à merveille avec notre loyalisme,
dès longtemps éprouvé. Il honore le drapeau qui nous
abrite. Il respecte les convictions et les sentiments de
nos compatriotes d'origine anglaise. Enfin, une fois
en circulation, il aurait une originalité charmante et
il flatterait infiniment l'âme canadienne.

Avons-nous tort ? Sommes-nous trop exigeant ? En
tous cas, nous croyons être animé d'un désir noble, et
nous soumettons humblement notre idée à la presse
française et anglaise du Canada.

JEAN BAPTISTE.

NOUS ALLONS AU SOCIALISME

Les monopoles ou les trusts sont à l'ordre du jour.
Les grands capitalistes s'emparent peu à peu de toutes
les industries, des voies de transport et des produits
nécessaires à la consommation. Le pétrole, les aciéries,
les chemins de fer, le sel, etc., sont entre les mains de
quelques milliardaires. Et cela va continuer. Pourquoi
pas ? Ils ont l'argent, donc rien ne peut les empêcher
d'arriver au but.' Ils veulent monopoliser tout et cela
arrivera. Ensuite ?

Ensuite, la révolte, la guerre civile, l'expropriation
par l'Etat, ou la rédistribution équitable, c'est la so-
lution. L'Histoire n'est-elle pas là avec ses enseigne-
ments ! Toutes les castes qui se sont emparé de la
majeure partie des biens d'une nation ont fatalement
été forcées, à un moment donné, de dégorger. Il en
sera ainsi des capitalistes. L'hypertrophie appelle l'o-
pération.

N'avez-vous jamais songé que l'augmentation des
trusts d'une façon insensée, nous menait au socialisme
plus surement que toutes les théories, que toutes les
discussions, que tous les apostolats ? Le jour où le capi-
tal sera entre quelques mains, que nous paierons
l'impôt au gouvernement pour nous protéger et l'im-
pôt aux monopoleurs pour les gorger de jouissances,
ce jour-là, le peuple se lèvera féroce et détruira tout,
de même qu'il l'a déjà fait pour l'aristocratie.

Le peuple, c'est la bonté, c'est la patience, mais c'est
aussi la force. Il ne faut pas trop l'agacer, car son
courroux est terrible.

La plus grande loi humaine, c'est l'équilibre. Tout
ce qui tend à la détruire, sera fatalement détruit.

ROQUELAiRE.

JÉHIN-PRUME
(Voir gravure)

J'ai bien connu Jénin-Prume : c'était mon ami, mon
commensal habituel et mon parent par alliance.

Comme homme, tous ceux qui l'ont connu l'ont
aimé ; comme artiste, tous ceux qui ont une intelli-
gence, une âme et quelque savoir, l'ont admiré ;
comme l'un et l'autre, il a laissé sur son passage un
vide qui ne se comblera pas de sitôt. des regrets que
le temps ne saurait effacer.

Ceux de ma génération se rappellent encore l'en-
thousiasme créé par ce jeune virtuose de vingt ans
qui apparaissait pour la première fois devant notre
public, avec le prestige d'un physique captivant à
l'extrême, et précédé par l'éclat d'une réputation con-
sacrée déjà par une longue série de succès européens.

Son nom était dans toutes les bouches, on se bous-
culait pour l'entendre, les portes les plus aristocra-
tiques s'ouvraient à deux battants devant lui, les sou-

rires les plus flatteurs l'accueillaient partout, et chacun
tenait à honneur de lui serrer la main et de faire fête
à ce jeune prodige qui avait remporté des prix de
conservatoire et donné des concerts à l'âge de six ans.

Ce fut pour lui une ovation constante et sans
exemple chez nous.

Aussi, après une tournée triomphale en Amérique,
quitta-t-il notre pays en y laissant son cœur ; ce qui
nous le ramena bientôt, pour devenir définitivement
l'un des nôtres, à la suite d'un brillant mariage avec
une des étoiles les plus recherchées de la société de
Montréal.

Ce fut l'apogée de sa gloire, de même que l'apogée
de son bonheur.

Hélas ! rien n'est durable ici-has, et les beaux
jours sont courts. Ce bonheur n'eut qu'un temps ;
la fatalité l'éclipsa, et la gloire, elle aussi, voila sa face
devant l'agonie d'un coeur brisé.

Celle qu'il avait tant aimée, et qui l'avait tant aimé,
fut conduite au cimetière au milieu d'un concours
imposant de regrets et de larmes ; et l'artiste, frappé
au cœur, bien qu'entouré d'amis dévoués et de la sym-
pathie universelle, resta seul, sans ambition désor-
mais, sans cette vie du cœur qui stimule la pensée et
vivifie l'inspiration.

Pauvre Prume ! Je l'avais connu à Québec, dans
toute l'irradiation de ses triomphes jourifaliers,
triomphes qui n'ôtaient rien, ni à sa modestie ni à sa
bienveillance native.

Il venait de donner un concert pour lequel on avait
mis à sa disposition les salles du palais législatif. Il
avait été sublime. Son violon avait tour à toui sou-
piré, ri, chanté, pleuré, jeté des cris délirants au
milieu de sanglots éperdus. L'auditoire avait été sub-
jugué, remué jusqu'aux moelles par ce lyrisme débor-
dant, fait de tendresse et de fougue, enlevant jusqu'à
l'extase, attendrissant jusqu'aux larmes.

Ceux qui l'ont entendu, cette fois-là, savent seuls
quel grand artiste il y avait sous cette enveloppe de
modeste bonhomie qui fut si douce et si chère à tous
ceux qui ont pu l'apprécier dans le laisser-aller de
relations intimes. Ceux-là seuls savent ce qu'aurait
pu être ce merveilleux musicien, mort, hélas 1 dans
un oubli relatif, endormi d'abord par les bercements
d'un bonheur trop soudain et trop précoce, paralysé
plus tard par les cruels révpils que la vie ménage
quelquefois aux âmes qensibles et trop confiantes.

A vrai dire, Prume ne se faisait plus entendre en
public depuis plusieurs années. Il vivait dans la re-
traite et l'intimité de quelques amis de choix, qui
parvenaient bien rarement à dissiper un peu le nuage
de mélancolie qui pesait sur son front.

Mais autant il avait été modeste au jour des bravos
frénétiques de la foule, autant il avait été sympa-
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est thique et bon à l'heure de ses plus grandes félicités,
ion autant il se soumit dignement aux revers du lende-

main. et supporta avec résignation la cruelle blessure

>ut qui lui saignait au cœur, et qui l'a torturé ! Si long.
temps, avant de le jeter sur la couche mortuaire de-
Vant laquelle toute une population a défilé pour don-
ner un dernier coup d'œil et faire un dernier adieu à
celui qu'elle avait tant de fois applaudi.

Je viens de dire que Prume était resté digne devant
la douleur. J'ajouterai qu'après avoir été toute sa vie
la douceur et la bonté mêmes, il se montra, dans l'é-
preuve, généreux jusqu'à l'héroïsme. Jusqu'à ses der-

on niers moments, si légitimes pourtant qu'eussent été
les représailles, jamais une parole méchante ou vindi-

mt cative ne s'échappa de ses lèvres.
ili Je lui ai vu entre les mains des armes dont il aurait
S;Pu tirer des vengeances fulgurantes contre ses bour-

un reaux ; il les laissait tomber en disant : A quoi bon ?

uie Dors en paix, ô mon grand artiste ! ô mon vieil
ami, qui fus pour moi un frère-frère par l'art et

n- frère par l'âme
ns Je t'ai acclamé bien des fois ; tu m'as fait une large

tre Part de tes ioies ; j'en ai pris une aussi large à tes

tristess.
Nous avons marché longtemps la main dans la main

te voilà arrivé au but ; puisse cette larme que je laisse
a. tomber sur ton cercueil te prouver que mon affection

et celle des miens pour ton grand coeur, de même que

>u- mlon enthousiaste admiration pour ton beau génie. te
un survivra, jusqu'à ce que mon tour vienne d'aller con-
Îte naître le néant des bonheurs et des douleurs ter-
de restres

Louis FRÉCHETTE.

ns

le, LE COLOSSE
[ui nepate,- ~~ 'ement ddié à M. Hyacinthe Chabot, 1 auteur du

Projet du pont Interprovincial
La cité le contemple avec orgueil et joie.
Il Ouvre aux travailleurs une nouvelle voie,
Une Plus vaste arène. un plus large horizon.
il eût émerveillé Rhodes, Ephôse et Home...
Et les lourds chariots et les bêtes de somme
Auront pour ce géant le poids du moucheron

Triomphe du penseur subjuguant a natui e,
Au-dessus de l'abime il dresse sa stature
Plein d'une majesté qu'on ne peut définir,
Et, fort comme le mont où la trombe se brise,
Debout sur les granits qui lui servent d'assise,Il semble hardiment regarder l'avenir.

11 senble*défler les efforts des années,
Le choc des Ouragans et des eaux déchainées.
Stable comme le roc, calme comme l'airain,
A Peine il sentirait la foudre sur son arche.
Il montre ce que peut un peuple altier qui marche
Guidé Par le flambeau du progrès souverain.

Oui, l'éclair vainement le choisirait pour cible.
Il est inébranlable il est indestructible,
Et son lourd tablier est un large cheminOù, rivaux fraternels, ardents, la tête haute,
Tous, Saxons et Latins, passeront côte à côte,
Du même pas alerte et la main dans la main.

Sous sa masse de fer l'abime asservi tremble.
Du haut de ce balcon étrange l'oil contemple
Lee aspects sans pareils, les trésors inonis,
Qu'en vidant son écrin fécond sur un rivage,
La nature prodigue, en sa splendeur sauvage,
Etale sans mesure aux regards éblouis

On vient de tous les points voir ce chef-d'œuvre énorme;;as, que la cité veille ou que la cite dorme,lieu ne fait tressaillir l'impassible géant,
et sous l'astre levant du siècle qui commence,
Le colosse poursuit en paix son rêve immense,
Les Pieds enracinés dans le gouffre béant.

Et devant ce titan l'esprit soudain s'éveille,

Nous songeons, orgueilleux, qu'une telle merveille,Dont l'audace séduit les passants transportés,
et un des lourds anneaux de la chaîne féconde

Que la main du progrès enroule sur le monde,A travers les grande monte et les gouffres domptés.

Nous voyons, tout rêveurs, l'oil perdu dans l'espace,e chemin qu'à déjà parcouru notre race
ur Ces bords teints du sang d'héroiques rivaux,
ous voyons, au-dessus de l'époque où nous sommes,

nan un nimbe éclatant, briller les noms des hommes
Auxquels le pays doit ses immortels travaux !

Otta','25 février 1901. W. CnAPMAN.

PROFILS D'ARTISTES IONTREALAIS

MLLE IDOLA SAINT-JEAN

Esquisser le profil d'une jeune fille, est un peu pour
l'écrivain, ce qu'étudier une fleur est au peintre qui
veut en rendre les moindres détails, en faire com-
prendre tous les charmes.

D'abord on considère la fleur par elle-même, on
en fait ressortir les moindres chatoiements, puis ceci
fait, on passe à son parfum qui en est le cemplément.

Le parfum de la femme c'est son esprit, et plus
grand est-il encore, lorsqu'il pousse ses aspirations
vers les hauts sommets intellectuels.

Je suis un peu en faveur du féminisme, non pas que
je désire que nos femmes soient avocates, médecins,
tabellions ou chef de pompiers. Mais il est de ces
choses vers lesquelles les femmes ont un chemin tout
tracé. Ce sont les arts et la littérature.

Et, chaque fois que je vois une femme entreprendre
avec succès une branche quelconque des Beaux-Arts,
je ne puis m'empêcher d'éprouver un certain enthou-
siasme, chose bien naturelle, puisque je vois par là,
une ère de progrès pour les générations futures. La
femme est la clef des civilisations, c'est elle qui berce
nos jeunes années, modèle notre caractère et qui im-
prime dans notre cerveau les lignes qui seront le point
de départ de notre vie toute entière.

Photo. Laprés & laergne

Il faut donc encourager la femme à poursuivre son
but vers les arts, la protéger à ses débute, lui donner
le rang auquel elle a droit, par son talent et surtout
son énergie.

Car il faut l'avouer, la femme a pour elle deux
grands choses : la ténacité dans le travail, la résigna-
tion devant l'écueil. Avec ces deux choses, ici-bas, il y
a un mais... Ce qu'il faut à la femme artiste, c'est la
vérité intellectuelle qui lui donnera à la fois la dou-

ceur féminine jointe à l'énergie masculine.

Il y a pas très longtemps, je parlais aux lecteurs du
MONDE ILLUsTRÉ d'une jeune Montréalaise. Mlle
Idola Saint-Jean, bien connue dans les hautes sphères
de notre société ; et qui a dernièrement fait preuve
d'un réel talent pour l'art déclamatoire.

Douée de dispositions sérieuses pour l'élocution
Mlle Saint-Jean possède en elle, de fortes et belles qua-
lités, qui sans aucun doute iront en augmentant avec
le travail.

La voix est pure, d'une tonalité sympathique et

l'articulation des plus distinctes.
Il ne faut pas se faire illusion, la déclamation est

un art qui nécessite un grand trav'il. C'est ce que

Mlle Saint-Jean a fort bien compris, et des études sé-
rieuses sont venues compléter ce qui chez elle était
naturel.

La prononbiation est très française et la voix aussi,
ce qui prouve que l'école qu'elle a suivie, est l'école
française, c'est-à-dire que c'est une artiste européenne
qui fut son mentor artistique.

Et, à ceci, ajoutons un geste naturel, gracieux qui
ajoute encore au charme de la diction.

Il est dommage que Mlle Saint-Jean ne se produise
pas plus souvent et, tout en donnant au public l'avan-
tage de l'entendre, puisse elle-même profiter de l'ex-
périence de la scène.

Car il n'y a pas à dire, c'est un métier à apprendre
que la scène, et le temps seul donne l'expérience.

Mlle Saint-Jean, cependant, a compris qu'elle de-
vait ne pas être avare de ses aptitudes, et de nom-
breux élèves y puisent chaque jour des données nom-
breuses et sérieuses.

Il n'est pas douteux qu'un bel avenir attend cette
jeune et courageuse artiste dans la carrière qu'elle
vient d'embrasser.

JÉHtIN-PRUME.

APOSTOLAT D'UN ENFANT

Un jour, dans une instruction familière, un jeune
prêtre dit ces paroles : " Voulez-vous convertir une
famille ? Amenez au milieu d'elle une âme qui sache
souffrir.

-Voulez-vous le retour à Dieu d'une âme qui vous
est chère i souffrez pour elle."

Elles furent entendues par une enfant du peuple
qui venait de faire sa première communion. Comment
put-elle les comprendre ? C'est le secret de Dieu.

La pauvre enfant avait vu souvent pleurer sa
mère, et elle rougissait de honte quand, le soir, pres-
que tous les soirs, son père rentrait abêti par le vin.

Le jour où lui fut révélée la force de la souffrance,
elle embrassa sa mère avec une effusion de tendresse
qui fit tressaillir l'épouse malheureuse, et lui dit :
" Maman, soyez contente : bientôt allez, papa ne
vous fera plus pleurer."

Et le lendemain, au repas de midi, le seul qui réu-
nisait la famille, l'enfant accepta le potage, un mor-
ceau de pain, et elle refusa tout le reste.

-Tu es malade, dit la mère étonnée.
-Non, maman.
-Mange donc, dit le père.
-Pas aujourd'hui.
On crut à un caprice, et on voulut punir l'enfant en

la laissant à sa bouderie.
Le soir, le père revint ivre comme tous les jours

l'enfant, qui était couchée et qui ne dormait point,
l'entendit blasphémer, et se mit à pleurer. C'était la
première fois que le blasphème lui arrachait des
larmes.

Le lendemain, oomme la veille, elle refusa, pendant
le dîner, toute autre nourriture que du pain et de
l'eau.

La mère s'inquiète, le père se fâche.
-Je veux que tu manges, dit-il en colère.
-Non, répondit l'enfant avec fermeté, non, tant

que vous vous enivrerez, que vous ferez pleurer ma
mère et que vous blasphèmerez ; je l'ai promis au
bon Dieu, et je veux souffrir pour qu'il ne vous
punmsse pas.

Le père baissa la tête ; le soir il rentra calme, et la
petite fut charmante de gaieté, d'entrain et d'appétit.

Mais l'habitude entraîna encore le père. Le jeûne
de l'enfant recommença. Cette fois, le père n'osa rien
dire : seulement une grosse larme roula sur sa joue,
il cessa de manger ; la mère pleurait ; seule, l'enfant
restait calme.

Et lui, se levant et pressant sa fille dans ses bras
-Pauvre martyre I tu ferais toujours ainsi ?
-Oui, papa, jusqu'à ce que je sois morte ou que

vous soyez converti.
-Ma fille I ma fille ! je ne ferai jamais pleurer ta

mère.
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Les Braves mêmes ont peur
RÉCITS DU GAILLARD D'AVANT

Qu'est-ce que la peu r ? 'ro
vient-elle toujours du manque
de courage ? Et ne peut-elle,
dans certaines circonstances,
être un phénomène purement
instinctif, produit par l'imaqi-
nation et par les nerfs, et d'au-
tant plus irrésistible que les rai.
sons de craindre existent moins ?
Nos lecteurs se demanderont si,
dans les deux cas qu'expose
notre dramatique récit, les plus
braves ne peuvent déclarer sans
honte qu'ils ont eu peur, comme
les plus grands généraux con-
viennent sans détour de leurs
insuccès.

Beau temps, mer calme.
Poussé par une fraîche brise
d'ouest, le croiseur l'Amiral,
en route pour Terre-Neuve,
file rapidement. Assis à l'ex-
trême pointe du gaillard d'a-
vant, trois matelots fument en
causant et causent en fumant.
C'est Claudius Lamigrane, un
gars de Provence, petit, mai-
gre, trapu bronzé, Jean Ma-
doïc, de Landivisiau en Breta-
gne, un bon colosse, et Coren-
tin Cohervan, un novice.

" Bah ! s'exclame le.novice, un brave comme toi,
Lamigrane, un lascar comme toi, Madoïc, vous avouez
que vous avez eu peur ? ça n'a pas dû être pour des
choses ordinaires. Voilà des histoires que j'ainerais à
vous entendre conter un jour comme aujourd'hui ou
l'on n'a rien à faire qu'à tuer le temps.

-Si ça t'amuse, moussaillon, repartit Lamigrane,
je veux bien commencer, à la condition que Madoïc
aura son tour. Mais ne t'attends pas à une de ces
histoires de revenants, mystérieuses, fantastiques,
comme on en raconte aux enfants. Non. Si j'ai
tremblé, une fois dans ma vie, c'est devant un vrai
danger, bien réel. Seulement, voilà : il est survenu à
l'improviste, sans crier gare. Vois tu, petit, on a beau
être crâne, bien trempé, après avoir fait ses preuves
sur maints champs de bataille et être resté, sans sour-
ciller, debout au milieu des boulets et des balles . je
dis, moi, et bien malin qui me démentira que la
surprise, l'imprévu, l'inconnu, peuvent faire un pol-
tron du plus brave. D'ailleurs
écoute mon histoire ; tu me
diras ensuite si tout autre à
ma place n'aurait pas ressenti
comme moi un frisson de ter-
reur.

La scène est au Toukin.
Depuis six mois, la Triom-
phante, où je servais, était à
l'ancre dans la baie d'Along,
près de l'embouchure du fleuve
Rouge. L'endroit n'était pas
sûr à cette époque. Les rives
du fleuve étaient infestées de
pavillons-noirs. Aussi, pour
éviter des batailles inutiles,
tout l'équipage était-il consi-
gné à bord.

"Une nuit, voilà que la
machine à distiller l'eau de
mer se détraque. Aussitôt,
dix matelots,j'étaisdu nombre,
reçoivent l'ordre de se rendre
à terre pour faire une provi-
sion d'eau. On nous empile,
dès le petit jour, dans la cha-
loupe à vapeur, avec quantité
de tonneaux que nous devions
remplir au fleuve, Notre besoli, rntm e ombre line

gne achevée, il nous restait quelques heures de
liberté. Nous partons en promenade. " Surtout, nous
avait recommandé l'enseigne, ne vous séparez pas,
marchez coude à coude ! " Nous voilà en route, bras
dessus, bras dessous, quatre camarades et moi. Mais
il nie tardait d'être seul et de marcher en liberté. Au
premier tournant du chemin, je brûle la politesse aux
amis. " Bonsoir, la compagnie ! " Et je me trouve
bientôt tout seul, en pleine campagne, dans une
rizière immense, bornée au loin, mais tout au loin, à
une distance de près d'une lieue, par une masse de
rochers bruns entourés de hautes broussailles.

" Le soleil n'était pas encore ardent. Une brise
tiède courait sur les champs. J'aspirais l'air à pleins
poumons, heureux d'aller et de venir sur le " plan-
cher des vaches." Par malheur, au Tonkin, c'est le
" plancher des buffles " qu'il faudrait dire. Partout
ou il y a des marais, on est sûr de rencontrer un trou-
peau de ces animaux, si profondément enfoncés dans

-à - -

jaillit des tinèbres.

la vase, selon leur habitude,
que c'est à peine si l'on peut
distinguer leurs gros yeux et
leurs naseaux fumants.

" Moi, j'ignorais cela. Quel-
le ne fut pas ma surprise, en
passant devant des marécages,
d'apercevoir une centaine de
buffles dont la tête seule dé-
passait ? De loin, on aurait dit
un champ de cornes. " Atten-
tion ! me dis-je, ces quadru-

pedes-là ont la réputation de
n'être pas commodes. Il s'agit
de nie pas les provoquer."

" Sans faire de bruit, à
petits pas, je longeais donc les
marécages. A mon passage,
les patriarches du troupeau ne
bronchèrent pas. Ils avaient
l'air de ne pas me voir. D'ail-
leurs, je rampais positivement
dans l'herbe. Allons ! tout
allait bien. Il ne m'arriverait
rien pour cette fois.

" Tout à coup, au moment
on je me croyais sauvé, un
jeune buffle sort de la boue en

meuglant et se précipite sur moi.

" Sans m'affoler, sans me déconcerter, je me cale
bien sur mes jambes, je m'apprête à parer le choc. Il
faut vous dire que, tout enfant, je domptais, dans
mon pays, les rudes taureaux de Camargue. Saisir les
bêtes aux cornes, les jeter à terre d'une saccade, c'est
un jeu qu'on appelle en Provence " la ferrade." A
seize ans, j'y étais si exercé que plusieurs fois de suite
j'ai gagné le premier prix. Tout cela, pour vous expli-
quer comme quoi je nle m'émus pas outre mesure de
la colère du bufflaillon. " Lamnigrane, mon ami, pen-
sai je, tu vas te refaire la main." Et j'attendis de
pied ferme.

" Le buffle arrivait sur moi, furieux, emplâtré de
fange. Je prends mon élan, je saute. Une ! deux
Et voilà la bête qui roule les quatre fers en l'air.

" Je n'attends pas, vous pensez bien, qu'elle se
relève. Sitôt le coup fait, je file à toutes jambes, je
pars sans demander mon reste. J'avais à peine fait

deux cents mètres, que j'en-
tends derrière moi un bruit
infernal, un galop sourd, étouf-
fé. Je me retourne sans m'ar-
rêter. Qu'est-ce que je vois ?
toutle troupeau à mes trousses,
quatre cents lourdes pattes ga-
lopant à ma poursuite ! Cette
fois, je n'en menais pas large.
Je redouble de vitesse. Je ne
cours plus, je vole. L'air siffle
à mes oreilles. Dame ! c'est
que je n'avais plus qu'un seul
espoir de salut : ces rochers et
ces épais buissons que j'avais
aperçus de loin en commençant
ma promenade. Ils n'étaient
plus très éloignés. Si je parve-
nais à les atteindre, j'étais
sauvé ! Mais en aurai-je la
force ? Déjà je perdais le souf -
fle, je me sentais faiblir. A un
moment, il me sembla même
que les monstres gagnaient du
terrain. Décidé à vendre chè-
rement ma vie, je tire, tout en
courant, mon revolver de ma
ceinture. Je l'arme d'une main
fébrile. uis, galopant tou.

Je fais feu, une nasse pesaluil w'iib(t sur moi. ("é,tait le ligre, que'ary4ls blessé il mort

Tout lu trvî,pýý&st 'ie buiffles à les trousses, je courais à perdre haleine, poursuivi par le bruit infernal de cetteavalanche vivante
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jeurs, je tourne la tte et regarde on arrière. Ai !
quel taleau, ies enfants ! Figurez-vous une masse

ulant e, une avalanche vivante dévalant derrière
Les buffles mie poursuivaient avec tant dg rage

qu'ils se poussaient les uns les autres ; ceux des côtés
fonçaien dans le tas pour se faire une place ; d'autres
se cabraient et s'avançaient debout, presque portés
Par leurs voisins. On eût dit une seule bête énorme,
monstrueuse, fantastique, comme on en voit dans les
Cauchemars, un bloc informe de chair fumante, hérissé
de cornes du haut en bas !

, Mais jugez de mon ébahissement. A mesure que
jpprochais des roches, las buffles semblaient ralentir
leur course. On aurait dit qu'ils avaient peur. Sou-
dain la troupe s'arrêta net, Un imoment, comme hési.
tant, les buffles iestèrent sur place, humant l'air à
Pleins naseaux. Puis ils se séparèrent, rebroussant
chemin pour la plupart.

e Dieu soit loué, pensai-je " j'étais sauvé. A pré-
tont, les voici, les roches. Un étroit sentier, montant,
tortueux, embroussaillé, les contournait. Je n.'y en-
gage d'un pied leste, nie frayant tant bien que mal un
Chemin parmi les ronces enchevêtrées. En grimpant,
en magrippant, j'arrive à une sorte de grotte formée

ade deux énormes blocs de terres. Ils se touchaient
Par le sommet, puis allaient s'écartant, en sorte qu'il
Y avait entre eux, à la base, un espace vide, aussi
noir qu'une gueule de four. " Bonne affaire ! pen.
,ei-j2. Voilà une grotte où il doit faire frais. Je vaisndoc Pouvoir me reposer à l'aise ". Je me dirige vers

aentrée de la grotte. J'étais au seuil, j'allais entrer,quand tout à coup...

ra on, ion, rien ne peut donner une idée de la
rapidité de cette attaque. Un ressort qui se détend,
une grande ombre lancée qui jaillit des ténèbres,
quelque chose de souple, de brusque et de lourd .
Une masse pesante qui s'abat sur moi, voilà mon im'
Pression première. Je ne compris, nîe sentis rien,
semon que je tombais, écrasé sous un poids ; une ha'
le'ne chaude effleura mon visage. Alors, d'instinct, à
laveuglette, j'abaissai le revolver que j'avais à la
niain. Quatre coups de feu, un râle sourd, la sensa-
tien d'un grand corps qui s'affaisse brusquement. Je
reste un moment sans pensée. Puis, peu à peu, mes
sens me reviennent. J'ouvre les yeux. A deux pas de
de moi, flasque, inerte, un tigre était étendu, blessé àMiort.

a première idée fut de nie tâter les membres.
eis cassé. L'épaule, seulemeat, ie cuisait un

tater es gouttes de sang sur nia main me firent cons-
de rqque j'étais blessé. Ce n'était rien, u léger coup

e. Allons t j'avais eu de la chance. Et puis,tais out fier d'avoir visé si juste. Un vrai coup dehasard mais n'importe ! La bête était bien touchée.
6n .e royale, ia foi. Je la vis se débattre dansindernier

détendi spasme. Ses pattes, ses terribles pattes, serent. Et puis, plus rien. Elle était morte.
quEh bien ! le croiriez-vous ? C'est à ce moment-là

ue. j'eus Peur, oh ! mais, une peur folle, irraisonnéeMiqui ,,
voyq jisqu'alors n'avais pas tremblé, c'est en

s nt orps inerte de mon ennemi, en regardant

d' Cro ayants entre lesquels j'avais bien manqué
aIre broy, que je fus saisi de terreur. Je frisson-

Je Pivotais sur les talons. Je restai ainsi quel-ueintant é
dun bnd, éperdu, salis pensée. Puis, brusquement

eo m'élançai, fuyant à toutes jambes,
nes se j'avais encore eu un troupeau de buffles à

ietatrousses.
j étais Si troublé que je n'avais même pas songé

de baaie non revolver. Il était resté sur le champ
be ataille. Mais maintenant, je n'en avais plus
bon, Les buffles étaient loin. J'eus d'ailleurs le'ln selle defar

Tout en aire un détour pour éviter les marécages.
e e urant, je revenais à moi, je reprenais

Et j'avais honte de moi-nmême.

est écarté nient, pensais je, c'est quand tout danger
rèsi quand je nie retrouve, par miracle, à peu
à après une telle aventure, que je me

re'me ler de tous mes membres ? Va, Lami-
u 'e disais-je, tu n'es qu'une poule mouillée.un homme !

e j'avais beau m'injurier, ma sotte frayeur

persistait. Ce fut une circonstance tout à fait inattei-
due qui nie remit d'aplomb. Figurez-vous qu'au mo-
nient où, filant toujours vers la mer, je passais devant
un gros bosquet de banbous, j'en vois surgir deux
imdigènes qui se plantent devant moi, l'air mençant,
en brandissant l'un une sorte de grand hachoir em-
manché au bout d'un bâton, l'autre un vieux fusil au
long canon de bronze.

I La vue de ces Pavillons-Noirs, petits, chétifs, si
ridicules avec leur corps malingre et leurs armes gro-
tesques, produisit sur moi une réaction bienfaisante.
Du coup, je me retrouvai moi-même, je redevins le
Claudius d'autrefois. Le fait est qu'ils étaient assez
drôles, ces négrillons, qui prétendaient m'empêcher
de passer, moi qui venais de nie celleter successive-
ment avec un buffle et un tigre !

" Je me cale, je fonce sur eux " Place, " micro-
bes, ou je vous avale ! " L'homme au mousquet tire
et me rate. Son camarade essaye à peine de lever son
hachoir que je le lui arrache des mains. Cela fait,
j'attrape un des Chinhois au cou et je serre, je serre,
tout en jouant des pieds pour me débarrasser de
l'autre. Mais le maudit pirate parvint pourtant à se
glisser près de moi. Il me mordit au bras si cruelle-
nient que je lâchai prise. Aussi bien, celui que je
tenais avait son compte. Au tour de l'autre. Réunis-
sant tout ce qui me restait de forces, j'empoigne l'in-
digène qui venait de nie mordre, je le soulève de
terre. A mes pieds, le Fleuve Rouge coulait, impé.
tueux. Ah ! ce ne fut pas long. Le temps de comp.
ter jusqu'à trois... Et avant qu'il n'eût eu le temps
de dire "l ouf ! " voilà mon Chinois dans l'eau. Il s'y
débattit quelques instants et disparut.

" Je repris nia course et cette fois j'arrivai sans
incident à la chaloupe. On m'attendait depuis long-
temps. L'enseigne était furieux. Du plus loin qu'il
m'aperçut, il m'apostropha avec indignation. Mais
quand il vit ma pâleur, mes habits en loques et pleins
de sang, il s'adoucit, s'inquiéta. On fit cercle autour
de moi, on s'empressa. Je vous laisse à penser com.
ment le récit de mon aventure fut accueilli !

' Voilà mon histoire, mes enfants. C'est la seule
fois de ma vie où j'aie jamais connu la peur, la vraie.
Et maintenant, si vous doutez, si vous pensez que je
me vante, j'ai là de quoi vous prouver que tout cela
n'est pas un conte. J'ai des pièces."

Ce disant, Lamigrane ôta sa vareuse, écarta sa che.
mise et, montrant sur son épaule une large cicatrice

" Voilà, fit-il, la signature du tigre, de M. Tigre
comme disent les Annamites. Et là, sur mon bras'
cette marque, c'est l'empreinte des dents du Pavillon.'
Noir !... Maintenant, à vous le tour, on écoute."

H. Gv.
(Lectures pour Tous)

BOUTON DE ROSE BLANCHE

Dans nmon jardin, le doux printemps fait éclore des
milliers de fleurs odoriférantes : la jeune renoncule,
aux brillantes couleurs d'or se trouve à côté des géra-
mliums écarlates ; le jasmin à la corolle blanche et à
l'odeur capiteuse pousse à côté des marguerites au
coeur d'or et aux couronnes blanches ; les fuchsias, les
digitales pourprées, les myosotis azurés, toutes les
fleurs variées de l'ancien et du nouveau continent se
pressent, se coudoient, se mêlent avec art, grâce à
l'habileté, à la science de mon jardinier-fleuriste qui
sait faire de mon petit coin de terre un véritable pa-
radis terrestre.

Mais parmi toutes ces fleurs variées, aux couleurs
brillantes, aux pétales veloutés, au luxuriant feuillage,
celle qui attire le plus nos regards, qui obtient tous
les suffrages de la beauté, c'est, sans contredit, la rose
cette reine des jardins, disent les poètes !

J'ai des rosiers d'espèces différentes, variées : depuis
le rosier blanc jusqu'au rosier rouge foncé, en passant
par les variétés : jaune, rose, écarlate et pourpre.
Mais le rosier que je fais cultiver avec le plus de soin
avec le plus de plaisir est le beau rosier blanc que j'ai
planté à la place d'honneur de mon parterre ; parce
qu'il me rappelle de doux et de tendres souvenirs ; il

a été témoin de mes joies du jeune âge et des amères
douleurs causées par mes illusions disparues !

Et chacun le sait, l'homme s'attache aussi bien aux
objets qui lui rappellent ses chagrins et ses pleurs,
qu'aux objets qui sont pour lui le souvenir des événe-
ments heureux de cette vie terrestre, de cette vie
éphémère, qui est semée pour nous de bonheur et de
larmes, de joies et de souffrances, de félicités et de
soupirs. Cette vie que nous aimous et que nous mau-
dissons parfois !
... ... ......................

Le rosier blanc est à l'approche des beaux jours, à
l'arrivée du gai soleil, couvert d'une multitude de bou-
tons prêts à écloie, prêts à s'épanouir sous les brû-
lantes caresses de l'astre du jour. Comme ils sont
beaux ces boutons de rose ! lorsque, le matin, la
rosée, déposée par la nuit, brille, au soleil levant, de
mille feux et ressemble à d'innombrables diamants
posés là par une main mystérieuse, et forme le dia-
dème de cette reine des jardins : la belle rose !

Aussi écoutez leur langage, ne semblent-ils pas vous
dire :

-Oh ! comme il nous tarde d'être arrivés à l'heure
bénie de notre épanouissement ! Comme nous serons
heureux, lorsque le papillon, aux brillantes couleurs,
viendra se poser sur nos pétales et pomper le sue de
notre cœur ! Poser ses plus doux baisers sur notre
face caressée par le doux zéphyr d'une chaude journée
d'été.

Peut-être que plus tard nous serons admis à orner
le front pur d'une jeune et belle communiante, et que
la blancheur de nos pétales sera l'emblème de la pu-
reté de son cœur ; de ce coeur qui, avide d'amour, va
se fondre avec le Dieu d'amour, le Dieu de paix, le
Dieu qui veut régner en maître sur tous les coeurs et
qui, pour nous attirer à lui, n'a pas craint d'expirer
sur une croix et de souffrir la mort ignominieuse qu'on
réservait jadis aux plus grands criminels ?

Peut-être, dit encore le bouton de rose, que je suis
destiné à orner la toilette d'une jeune mariée, peut-
être qu'il me sera permis de donner à l'heureux époux
un image de la pureté de celle qui unit sa vie à la
sienne ! et que je verrai mes pétales mouillés de
larmes de bonheur et de joie, des larmes qui auront
jailli des yeux bleus et purs de la jeune vierge !

Peut-être encore suis-je destiné à accomplir un de-
voir qui, quoique triste, ne me semble pas pénible.
Peut-être que j'entrerai dans la couronne offerte, par
ses amies, à une jeune vierge qui, ayant à peine en-
trevu les alarmes de cette pénible vie, s'est envolée
vers l'éternel séjour et a contemplé, avec dégoût, ce
bas-monde où l'innocence, la vertu, le beau, le bien sont
considérés comme de vains mots et ne sont propres
qu'à faire des dupes des esprits se disant esprits-forts !

Pauvres boutons de roses 1 vous aviez de bonnes
pensées, vous aviez de nobles aspirations, mais Dieu
n'a point cru devoir vous employer aussi dignement !

Vous avez entr'ouvert vos pétales, le soleil vous a
envoyé ses brillants et brûlants rayons, la nuit vous a
donné sa fraîche rosée, le papillon et l'abeille vous ont
fait maintes visites, ils vous ont caressés, se sont re-
posés sur vos coeurs ; mais votre vie est passée obs-
cure et ignorée, le Temps vous a fanés, vous a fauchés
et " vous n'avez vécu, comme toutes les roses, que
l'espace d'un matin !" Le souvenir de votre doux par-fum nous est seul resté.

PAUL CALMET.

L'homme qui rit d'un fou n'est pas nécessairement
plus sage que lui-même.

Ceux qui décochent des traits d'esprit plus ou moins
offensants et plus ou moins spirituels, montrent par
là qu'ils ont un mauvais caractère, une âme peu bien-
veillante, trop attentive à saisir les travers d'autrui
ils ne se font pas d'amis ou risquent de les perdre.
C'est d'eux qu'un ancien a dit qu'ils aimeraient mieux
perdre un ami qu'un bon mot. Le jugement le plussévère est celui du Fabuliste :

Dieu ne créa que pour les sots
Les méchants diseurs de bons mots.
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ANECD OTES
CANAD IENNES

Ce que les sauvages pensent des Canadiens

Un jour un sauvage du Nord-Ouest disait à un Ca-
nadien : Vous autres, vous êtes nos amis, parce que
vous ne nous trompez pas, et que vous vivez avec
nous comme des frères. Les autres nations viennent
à nous comme des maringouins : un maringouin arrive,
suce le sang, puis s'en va ; voilà ce que font les étran-
gers qui viennent dans notre pays : ils nous arrachent
ce que nous avons, et ensuite ils s'en vont.

ABBÉ G. DUGAs.

Une parole à détente

Nul ne savait mieux que l'honorable P.-J.-O. Chau-
veau saisir l'apropos pour décocher une fine répartie,
une saillie piquante. C'est à lui qu'on doit ce bon
mot à l'adresse de son ami Cauchon, lorsque fut ex-
posé, pour la première fois, dans les couloirs du palais
législatif, à Ottawa, le portrait du président du Sénat,
avec ce luxe de dentelles et de soiries qui amusa si
fort le public.

-C'est bien Cauchon, dit Chauveau ; mais ajouta-
t-il en haussant les épaules, il a trop de soies.

PLuDiE LÉPINE.

Excentricité

Voici un trait qui démontre la mobilité des idées
et des projets de l'auteur du fameux roman de Une
de perdue deux de trouvées, M. G. de Boucherville.

Un jour, il demeurait alors à Boucherville, il an-
nonce à sa femme qu'il partait pour Montréal et que
son absence serait de très courte durée.

Huit jours, deux semaines, trois mois s'écoulent, et
madame n'a pas de nouvelles de monsieur.

Grand émoi dans la famille. Où est-il I Qu'est-il
devenu î Est-il vivant ou mort î

L'anxiété de tous est à son comble quand, cinq mois
après son départ, on reçoit une lettre de l'absent.

On l'ouvre ; elle est datée de Rio-Janeiro.
Il avait soudain pris fantaisie à notre héros d'aller,

sans en prévenir personne, faire un petit tour de
santé... au Brésil.

PLACIDE LÉPINE.

Une dangereuse expérience

L'abbé Dumoulin missionnaire du poste de Pem-
bina vers 1824), au Nord-Ouest, s'était acquis l'estime
et la vénération de tout le monde.

Les sauvages de ce poste le regardaient, dit-on,
comme un être surnaturel. Un jour qu'il était occupé
à dire son bréviaire sur le bord de la rivière, un
Indien campé sur le côté opposé, voulut s'assurer si
vraiment le missionnaire était de chair et d'os comme

les autres mortels, et si une balle tirée sur!lui pourrait
le blesser ; il saisit donc son fusil, et visa de son
mieux à la tête de M. Dumoulin. Celui-ci portait un
chapeau à haute forme ; la balle traversa le chapeau
à deux pouces au-dessus des cheveux. M. Dumoulin
en fut quitte pour une bonne peur ; mais l'Idien resta
persuadé que le prêtre était invulnérable.

Abbé G. DucAs.

Deux braves

Un.jour, il y a bien longtemps de cela, il y avait
election à Montréal. Le meneur en chef du candidat
anti-canadien était le distillateur Molsoi, le même qu
s'était vanté de pouvoir se faire suivre par tous les
Canadiens " avec un torchon trempé dans le whisky."
Lui et les siens se mirent en tête d'empêcher les nôtres
d'entrer dans certain poll. La nouvelle parvint aux
oreilles de M. Benoît Bastien, l'entrepreneur bien
connu de cette ville, et du brave Marcotte. Tous deux
se portèrent vers le poll, tombèrent à bras raccourcis
sur les Britons et mirent le poll sous leur protectorat.
La " troupe anglaise," comme on disait, fut appelée
par Molson et priée de déloger les deux Canadiens :
mais les militaires restèrent neutres, contemplant
avec une admiration très visible, le désarroi infligé
par nos deux Canadiens à une centaine de fanatiques.

VIEUX-ROUGE.

Sagacité d'un sauvage

Charlevoix raconte que, la venaison suspendue pour
s4cher dans la hutte d'un Indien peau-rouge, ayant
été dérobée, le sauvage s'élança dans les bois à la
poursuite du voleur inconnu. Il n'avait fait, que peu
de chemin lorsqu'il rencontra quelques voyageurs. Il
leur demanda s'ils avaient vu I un petit homme blanc,
vieux, portant un court fusil, et suivi d'un petit chien
à courte queue," car il était sûr, disait-il, que ces in-
dications devaient s'appliquer fidèlement à l'individu
qui emportait ses provisions.

Les nouveaux venus avaient en effet rencontré le
voleur, et ils demandèrent comment le sauvage, qu
affirmait ne l'avoir jamais vu, pouvait si bien le décrire,

" J'ai connu que le voleur était petit, répondit le
sauvage, parce qu'il avait amoncelé des pierres pour
atteindre à ma viande ; j'ai connu qu'il était vieux,
parce que les pas que j'af suivis dans les bois sur les
feuilles mortes étaient courts et rapprochés ; j'ai vu
que c'était un blanc, parce qu'il marchait les pieds
tournés un peu en dehors, ce que ne font jamais nos
Peaux-Rouges ; j'ai connu que son fusil était court
aux marques laissées par le canon de cette arme sur
l'écorce contre lequel il l'avait appuyée ; les traces
du chien m'ont appris que l'animal était petit, et les
marques faites sur la poussière, au lieu où il s'était
assis pendant que son maître me volait ma chasse,
m'ont fait voir que sa queue était courte

Un enfant patriote

On raconte de M. Benoit Bastien, qui vient de mou-
rir, l'anecdote suivante :

En 1837, son père qui était allé résider à Sainte-
Scholastique, avait été un des premiers à prendre les
armes et à organiser les siens. Comme on le sait, les
patriotes, mal armés, durent céder devant le nombre

et se disperser. Alors les brûlots de Colborne se li-
vrèrent à la plus agréable partie de leur tâche. Ce ne
fut que pillage et dévastation ; la torche incendiaire
fut promenée sur le long et le large, et on ne fut pas
éloigné de voir, au Canada, une seconde édition des
ignominies qui marquèrent en 1814, l'invasion de la
France par les Alliés.

Les soldats anglais étaient rendus à Sainte Scho-
lastique. Ils en voulaient tout particulièrement au
père de Benoît Bastien. Sa maison leur fut désignée,
mais ils n'y trouvèrent que l'enfant.

-Où est ton père ? lui demanda le chef du peloton.
-Il est allé se battre à Saint-Eustache.
-N'as-tu pas peur des soldats ?
-Non, un patriote n'a jamais peur des soldats, ré-

pondit crânement Benoît.
L'Anglais ne put s'empêcher d'admirer cette bra-

voure si candide et si décidée. Il commanda à ses gens
de respecter l'immeuble du patriote Bastien ; il fit re-
mettre le butin qui venait d'être enlevé et, sans doute,
parla souvent du petit patriote qui lui avait donné la
réplique à Sainte-Scholastique.

VIEUX-ROUGE.

Effets soporifiques de deux livres canadiens

Un ami de l'honorable Chauveau écrivait un jour
cette lettre pleine de malice

" Mon cher ami,
S... Tu te plains d'insomnie : écoute mon aventure

et fais-en ton profit.
" En juillet dernier, j'étais allé rendre visite à un

ancien compagnon d'études, qui vit dans les Cantons
de l'Est. Après une journée de route fatigante, j'arri-
vai chez lui harrassé ; et je ne tardai pas à lui
demander un lit, me promettant une bonne nuit de
sommeil. Mais je comptais sans mes hôtes ; j'étais à
peine assoupi, que je m'éveillai assailli par une
nuée de punaises, Impossible de dormir. J'allu-
mai ma lampe, et, assis sur mon lit, j'allongai
la main vers les deux petits rayons de bibliothè-
que, accolés au mur. J'en tirai un volume, je
l'ouvre : le Panthéon Canadien, de M. Bibaud. Une
plume maligne avait écrit au-dessous du titre : impri-
mé sur des feuilles de pavot. L'idée de lire ne me vint
même pas. Je déchirai les feuilles une à une, les
roulai en pilules entre mes mains, et je m'amusai à
les jeter sur les punaises, que je voyais se promener
sur le couvre-pied. J'observai qu'aussitôt qu'une
pilule tombait dans le voisinage d'une punaise, celle-ci
baillait et restait assoupie. Curieux de ma découverte,
je saisis un second volume. Je regarde : Charles Guérin-
Une feuille est déchirée, roulée en pilule. Je n'avais
pas lancé la quatrième, que toutes les punaises ro'
flaient d'un sommeil léthargique et me laissaient tran-
quille jusqu'au lendemain..." PLACIE LÉPiNE.

t-
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n It d'enfant

Le vénérable abbé Joseph Aubry, dont le nom est
attaché au séminaire de Québec et au petit séminaire
de Sainte-Thérèse, avait dès son enfance une grande

Position pour la piété. Il ne passait jamais, même
tout petit, devant les croix qui bordent les chemins
e nos campagnes, sans les saluer avec respect et s'y
agenouiller quelque temps.

Il ne se reprocha pas d'y avoir manqué.
Un jour cependant, il revint à la maison l'air triste

et tout confus. Lui ordinairement si gai, que pouvait-
i avoir ? D'où venait ce trouble de conscience ?
Sétait-il dispensé enfin de sa pieuse pratique ?-Oh !
non, il avait bien prié, fidèlement comme à l'ordinaire,
au Pied de la croix. Ce qui jetait le trouble dans son
àme, c'était une question de rubrique. Comme il
étct revenu à travers le champ et non par le grandchemin, au lieu de s'agenouiller devant, il s'était age-
nouillé derrière la croix. Or cette innovation l'inquié.
tat :ce n'était pas comme cela qu'il eût dû faire
sntit un- péché peut-être. Plus il y pensait, plus ilSentait d'inquiétude et de remords. Enfin, n'y pou-
vant Plus tenir, il court vers sa mère, et le cœur tout
gonflé, la voix tremblante : " Maman, s'écrie-t-il,
cnaman, j'ai prié le bon Dieu à l'envers ! "

Sa mère n'eut pas de peine à calmer ses scrupules
et a4 consolation rentra dans le coeur du jeune enfant.

e ANONYME.
e ne
iaire e aventure d'étudiantpas-¯ - ¯ - -

des Pendant son séjour à l'Université-Laval de Québec,
le la Un étudiant en médecine aborde un soir Marmette, le

ronmancier bien connu.
cho- ti-Veux-tu venir avec moi voler un sujet de dissec-
t au tien au cimetière de ***
née, -c'est fait.

onze heures du soir, les deux étudiante étaient
ton dans le cimetière, par un beau clair de lune. Le ca-davre était sorti de la fosse avant l'arrivée du charre-

tier.
, ré . ~E n l'atten d an t i s t1~

i, ré-la elôture ils traînèrent leur sujet le long deba Plôndant couverte à mi-hauteur par la neige.
bra- Pendant qu'ils y étaient blottis, Marmette vit, à

es fentes, venir dans le chemin du roi un>t re, ultivateu qui, au lieu de passer outre, se détourna
801 chemin et, sans rien soupçonner, se dirigea

é la rl'oit sur lui. Pressé par une petite servitude deE.lhumane nature, le cultivateur s'arrête le long de la
ue regarde à droite et à gauche et, croyant n'êtrevu de Personne, le profanateur

.... emmebat in patrios cineres.
jour Ue idéep

iture

sodine passe par la tête de Marmotte.
je lui faisais une peur ?

et disant, il allonge le bras au-dessus de la clôtureesit le casque de l'habitant.

crut alheureux il en vit trente-six chandelles ! Il
tru ous les revenants du cimetière déchaînés à sestrobles Pour venger son crime.

Mar etdit, il s'élance, éperdu, échevelé. Il court...
n'enn ettea beau lui jeter son casque par la tête, il

coupest que plus épouvanté : il s'imagine recevoir le
il cou e poing d'un fantôme. Il est hors de lui-même,

rcout, il court encore...
PLACIDE LIiNE.

echeval de la Baronne
baron. deL

eedante dne de Longueil, dernière du nom et des-aiened esfaeu
eurs es fameux Lemoyne a été le sujet de plu-

ot paru notes typiques. En voici deux qui nous
Intéressantes

MWalgré .. dubonne da Ses deux ou trois quartiers de noblesse, la
les arne, qui avait toujours pratiqué une des ver-

us chères à la bourgeoisie, l'économie, était
Pour ne, en vieillissant, quelque peu bizarre. Ainsi
arbustes Point laisser perdre l'herbe et les baies des
Sait qui couvraient alors l'îlot situé vis-à-vis l'île

oinébre lèle' elle Y plaça de porcs en si grand
que les deux propriétés en furent bientôt in-

festées, et que l'îlot prit à cette époque le nom, qu'il
n'a cessé de porter depuis, d'île aux gorets !.

En ville, le cheval de la Baronne fut durantquelque
temps aussi célèbre que le Bucéphale d'Alexandre.
Voici comment advint cette réputation. Obéissant,
à ses idées d'économie, la dame de Longueil avait at-
telé à sa voiture aux formes préhistoriques, un vieux
cheval d'allures plus que tranquilles, et qui, pendant
plus (lue quinze ans, avait été au service d'un boulan-
ger.

Les gamins d'alors, à seule fin de rire un peu et de
faire endiabler la Baronne, ne manquaient jamais en
rencontrant l'attelage de la faire arrêter dix ou douze
fois dans la même rue. Il leur suffisait ponr cela de
crier Bread ! A ce mot magique, l'animal, fidèle à ses
anciennes habitudes, s'arrêtait court, et ni le fouet, ni
les hue ! ne l'eussent fait avancer. Mme la Baronne
se trouvait obligée de descendre, et ce n'était qu'une
ois remontée que le quadrupède se remettait en
marche. A quelques pas plus loin, les enfanta-cet âge
est sans pitié-criaient de nouveau Bread ! et la scène
se renouvelait au milieu des éclats de rire des passants
et des voisins.

A. AcHINTRE.

Ce qu'il faut pour faire un savant
Le premier évêque des Trois-Rivières, Mgr Cooke,

était un esprit cultivé dans les lettres. Il avait eu
l'honneur, autrefois, de faire la classe de rhétorique
au séminaire de Québec. Depuis, il avait cultivé les
muses à ses heures ; aussi il écrivait d'une manière
peu ordinaire : son style était précis, coulant, lim-
pide.

Etant un jour à causer avec lui sur la littérature et
les sciences, sur la difficulté de devenir savant, il me
fit cette interrogation :

-Savez-vous ce qu'il faut pour faire un savant 1
La question me surprit tout d'abord, et je bal-

butiai une réponse telle quelle. Je lui dis, je crois,
qu'il fallait une bonne intelligence et un long tra.
vail.

-Pas trop mal, dit-il ; mais ce n'est pas parfait.
Pour devenir un savant dans la force du terme, il
faut trois grandes choses : l'intelligence, le travail et la
mémoire.

La mémoire ! me dis-je à moi-même intérieurement,
je n'y pensais guère.

-Oui, il faut ces trois choses, continua mon véné-
rable interlocuteur ; et l'une d'elles manquant, l'homme
qui étudie ne peut devenir un savant. Maintenant,
dites-moi laquelle de ces trois choses est la plus im-
portante ?

Hein ! nouvel embarras. Je me risquai encore ce-
pendant, et je répondis que c'était l'intelligence.

-Vous vous trompez, me dit le prélat : c'est la
mémoire.

La mémoire ! me dis-je encore une fois.
-- Soyez intelligent et étudiez tant que vous vou-

drez, si vous n'avez pas de mémoire, vous travaillerez en
vain : vous mettez de l'eau dans un panier percé. Vous
oubliez à mesure ce que vous étudiez, et peu à peu
vos connaissances se nuagent et finissent par s'éva
nouir.

Abbé J.-E. PANNETON.

La destruction des drapeaux français
Le vainqueur de la bataille de Sainte-Foye, le che-

valier de Lévis, ayant été forcé d'abandonner le siège
de Québec, à la suite de secours arrivés d'Angleterre,
venait d'atteindre Montréal avec le reste de ses
troupes.

Le surlendemain de son arrivé, trois corps d'armée
anglais opéraient leurs jonctions à quelques lieues de
Montréal. Devant la supériorité de ces forces, plus de
20,000 hommes, M. de Vaudreuil, le commandant en
chef, réunit un conseil, et après une longue délibéra-
tion, on se résolut à capituler, la lutte devenant une
suprême folie.

Les ternies de la capitulation furent acceptés ; moins

un pourtant : les honneurs de la guerre pour les
troupes françaises.

A ce refus, le chevalier de Lévis, saisi d'une noble
indignation, ne voulut rien entendre, et suivi de ses
braves compagnons, environ deux mille hommes, se
retira sur l'île Sainte-Hélène, disposé à faire payer
cher au vainqueur ses exigences. En son nom et au
nom de sa petite armée, il protesta contre un refus in-
jurieux pour l'honneur militaire.

Les conseils de son chef M. de Vaudreuil réus-
sirent à la fin et le décidèrent à une obéissance qui,
dans les circonstances devenait une malheureuse mais
fatale nécessité. La reddition des armes devant s'o-
pérer le lendemain, le chevalier de Lévis convoqua
ses troupes pour une heure assez avancée de la soi.
rée.

C'était par une nuit humide et froide de la fin de
septembre ; de gros nuages gris, fouettés par la bise
d'automne, ondulaient comme une houle sur le ciel,
dont on apercevait parfois un pan étoilé à travers les
déchirures des nuées ; de blanches vapeurs commen-
çaient à monter du fleuve. Au loin, vers Saint-Lam-
bert et Montréal, l'éclat de certaines lueurs piquaient
le voile de brume de taches jaunâtres : c'étaient les
feux des Grands Gardes des camps anglais.

De grandes masses noires, coupées ppr intervalle
d'éclairs intermittents, se meuvent dans l'ombre et
déroulent leurs longs anneaux dans les fourrés du
bois, pour marcher ensuite d'un pas lent et cadencé
sur la route principale de l'île : ce sont les régiments
qui défilent par compagnie, et les épées nues des
chefs dont la lame brille sous un rayon de lune.

Tout à coup un roulement de tambour, roulement
prolongé, retentit dans les ténèbres ; un autre lu
succède, suivi de sons mats, secs et sourds ; chaque
coup de baguette ressemble à un sanglot ; cela frappe
l'oreille mais tombe sur le coeur.

Le dernier peloton vient de se former à la gauche
de l'armée. Les troupes sont rangées en ordre de ba-
taille. En avant de leur front, un vaste brasier où
flambent des troncs d'arbres, éclaire les mâles figures
d'un groupe d'officiers, au milieu desquelles se dé-
tache pâle et crispé le visage du chevalier de Lé.
via.

Au mouvement décrit par l'épée du commandant en
chef, les tambours de toutes les compagnies éclatent
à la fois, comme un coup de tonnerre ; puis les roule-
ments diminuent, s'affaiblissent, pour moduler ces
gémissements lugubres et sourds au milieu desquels
les fifres jettent, semblables à des cris plaintifs, des
notes entrecoupées et stridentes.

A ce moment, trois hommes sortent des profon-
deurs des rangs et se dirigent vers le brasier ; ce
sont les portes-étendards de chacun des régiments.
Tous trois tienaent d'une main ferme, mais le front
incliné, la hampe du drapeau dont le3 plis déchiquetés
par la mitraille, retombent en lambeaux.

A un second signal de l'épée du chevalier du Lévis,
les officiers abaissent vers le feu, qui fait son ouvre,
l'image de la France militaire.

Pendant que s'accomplit cet holocauste de l'hon-
neur, les tambours battent aux champs, les troupes
présentent les armes, les officiers saluent de l'épée ; on
dirait l'éclat d'une parade à Saint-Germain, sous les
regards du roi. Puis, lorsque la dernière fleur de lys
eût crépité lançant vers le ciel sous forme de larmes de
feu, une suprême protestation, un cri un seul, formi-
dable rumeur, jaillit à la fois de toutes ces poitrines :
Vive la France ! ! Et les échos du rivage voisin répé-
tèrent : Vive la France ! !

Le chevalier de Lévis venait de brûler ses drapeaux
plutôt que de les rendre à l'ennemi.

Tout était perdu pour la France au Canada tout,
fors honneur ", comme l'avait écrit jadis de Pavie le

plus chevaleresque des Valois.
A. ACHINTRE.
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COIN

LES OISEAUX

Conférence donnée par Mle Laurette de Valmont aux
Dames de Charité de l'Asie des Sourdes-Muettes

Je vous offre ces Oiseaux; ai leurs
ailes ont den reflets de tristesse,
c'est qu'en mon cœur elles ont
pris leur premier vol!..

MEsDAMEs.

Vous rappelez-vous, l'an dernier, au début de ma

petite causerie, je vous demandais de pardonner à mon

ennuyeuse sérénade, vous souvenant qu'en travaillant

pour les pauvres, vous m'écoutiez, que pour les

pauvres, je vous parlais ?... M'aviez-vous pardonné ?

Je ne sais... Voilà que, cette année encore, je viens

vous demander grâce; On dit que les femmes ne

savent point implorer un pardon. Je ne le crois pas,

moi, elles ont trop de clémence, trop de miséricorde

pour supposer que les autres n'en ont point.

Je croirais plutôt, qu'autant de fois qu'elles solli-

citent un pardon, autant de fois, elles varient leur sup-

plique.
La perspicacité d'une femme, c'est une lyre à plu-

sieurs cordes ; dites, c'est bien le moins que nous les

fassions vibrer tour à tour I
Ce n'est plus au nom des pauvres que je demande

grâce ; c'est au nom de l'Ange des pauvres... Je ne

vous la nommerai point... Je vous dirai seulemen

que c'est sa faute si je vous parle aujourd'hui, qu

c'est sa faute si je n'ai pas au refuser... et vous toutui

qui m'écoutez, qui connaissez son immense bonté

son sublime dévouement, n'est-ce pas qu'en son non

vous me pardonnez i Mais, je ne vous la nomme

rai point.
L'an dernier, je faillis vous faire pleurer... j'aim

tant les larmes ; cette année, je voudrais vous voi

sourire... les contrastes me plaisent tant.

J'ai le grand tort, paraît-il, d'écrire des choses qui n

laissent rien après qu'on les a lues, et ma conférenc

de l'an dernier n'avait rien de solide. Quelqu'u

" délicatement fin " a répondû : " C'étaient d

larmes ; auriez-vous exigé qu'elles fussent solides ?

Et aujourd'hui, voilà que je vous parle des oiseau

des choses qui s'envolent et ne restent point.

Les larmes que l'on pleure, roulent dans la toml

du passé... les oiseaux qui volent sous l'azur du ci

passent et ne reviennent plus !... Je voudrais qu'i

vos cSurs, Mesdames, mon souvenir ait la douce tr

tesse d'une larme, la rapidité de l'oiseau qui fi

sous le soleil I
Et d'abord, qu'est-ce qu'un oiseau ?
Abstraction faite des définitions zoologiques, c'i

l'être le plus mignon, le plus gracieux, le plus ch

mant de la création. J'excepte ici, ces êtres ai

quel Dieu a donné une âme, ce reflet de la boî

divine, cette lueur de la céleste beauté.

Entre l'azur du firmament et le gazon des m

tagnes, entre le rayon de soleil qui poudroie ses br

d'or et les fleurs qui sourient dans leur corolle

y a l'oiseau, avec des topazes et des rubis sur

plumage, des perles dans sa gorge, de la brise dans

ailes.
Si vous vouliez, ensemble, nous admirerions son

prit, nous regarderions son nid, nous écouterions

chant.
Dans le monde, l'esprit blesse, déchire, poignar

parfois, il console, quand le coeur y ajoute sa syn

thie ; mais on a dit : " Une femme qui a beauc

d'esprit a rarement assez de cœur." Pourquoi ne

t-on pas dit des hommes ? C'est que, " paraît-il,
ont plus de tête que nous... par contre, nous a,

plus de cœur, et dites, Mesdames, n'avons-nous
la meilleure part î

Au pays des oiseaux, l'esprit charme toujours, e

pauvres petits êtres ne gâtent point l'esprit qu'ils

par celui qu'ils voudraient avoir.
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J'emprunte à Berthoud. écrivain français, quelques f aisai

faits où percent l'esprit des oiseaux. tion.
U

Le Dr Franklin raconte qu'un jour, à New-Castle, voisi
au moment du départ d'une corvette, chargée de trans- rité
porter du charbon de terre en Ecosse, on vit deux La
moineaux se percher et s'installer au haut du mât. lors
Lorsque le bâtiment prit la mer, les moineaux, loin de deva
songer à retourner à terre, ne tardèrent point à éta- mor
blir des rapports amicaux entre eux et les matelots née*
qui leur jetaient des miettes de biscuits sur le pont.
A peine naviguait-on depuis deux jours, qu'ils descen- N
daient pour recevoir les largesses de l'équipage ; bien- leur
tôt même, ils se construisirent, à l'aide de toutes les tr
bribes d'étoupes qu'ils purent ramasser sur le pont, trist

un nid en plein milieu des cordages les plus élevés, y E
pondirent et y couvèrent. à so

Ils firent ainsi avec l'équipage, pendant deux ans, cou
une vingtaine de voyages, durant lesquels, ils vécurent
de Flus en plus intimement avec les hommes du bord ; bie

par malheur, il arriva une si grave avarie à la cor-
vette, déjà fort vieille d'ailleurs, qu'on la jugea in- u

digne de réparation et qu'on la condamna à être dé- un
pecée. s'o

Avant de quitter le bâtiment condamné à mort, les 'i

matelots détachèrent délicatement du mât le nid de qu 

leurs oiseaux favoris, et le placèrent dans une des cre- fer

vasses d'une vieille masure en ruines et inhabitée, qui vre

s'élevait à quelque distance du rivage. len

A l'époque où cela se pasasit. une dame de Chelséa,

1 ville peu éloignée de la masure, aimait passionnément
les oiseaux et en élevait un grand nombre. Parmi les
hôtes de sa volière, se trouvait un serin favori dont qu
elle plaçait la cage dans la feuillée des arbres de son leu
jardin.

s Un matin, pendant le déjeuner de cette dame, un en
moineau vola autour de la cage, oÙ il se percha et en-
gagea avec le prisonnier une sorte de conversation. ap

Après quelques moments, il reprit son essor, s'éloigna bal
et revint bientôt, tenant un vermisseau dans son bec. ois
Il jeta l'insecte dans la cage et disparut. Chaque

e jour désormais, à la même heure, il apporta une
r semblable provende à son nouvel ami et les choses en mu

vinrent à ce point que le serin finit par ne plus vou- mi
loir prendre sa nourriture que du bec même du moi- pi

le neaU. .id
e Une si singulière liaison attira l'attention des voi- d'

a ill de la dame, témoins de ces visites quotidiennes, d'

et quelques-uns d'entre eux, curieux de connaître m
ejusqu'où s'étendrait le bon cœur du moineau, atta- co

chèrent aussi la cage de leurs oiseaux en dehors de la gl
x, fenêtre. Le moineau vint nourrir de même les nou- hi

veaux captifs ; mais il réserva toujours la première et à
bla plus longue visite à son premier ami, le serin, là

bl. v

-Ah I Si dans le monde, l'on pouvait rencontrer v
en cette fidélité, cette constance des oiseaux, et si les
is- premières amitiés fleuries sur notre route, s'enraci- d
lit naient dans le cœur comme ces tiges grimpantes s'ac-

crochent au rocher où elles vivent, se fanent puis

meurent ...
est .
ar- En 1855, Adolphe Sax, le célèbre inventeur qui a

ix- révolutionné et transformé les instruments de cuivre
nté et les musiques militaires, possédait une petite per-

ruche verte, maladive, assez pauvre en plumes, et
quelque peu rachitique.

on- Pour lui faire respirer un air moins malsain que l'at-
'ins mosphère remplie de poussière de cuivre, qu'on res-
i, il pirait dans les ateliers, on plaçait la cage dans les
son branches d'un grand et vieil arbre de Judée qui éta-

lait somptueusement ses grappes de feuilles d'un vert
ses délicat et de fleurs d'un rose charmant. Comme tous

les animaux valétudinaires, la perru -he se montrait
es- ingénieuse et adroite ; aussi, quand elle le voulait, ou·
son vrait-elle s cage, assez négligemment fermée, du reste,

et allait-elle se promener sur les rameaux les plus éle-
vés.

de ; Peu à peu, un des nombreux moineaux qui han-
Ipa- taient le quartier s'enhardit à entrer, en l'absence de
oup la propriétaire, dans la cage, abondamment garnie de

,a- graines, et à y picorer avec la gloutonnerie et le sans-
"ils gêne de son espèce. Il ne tarda même point à ne plus
ils prendre la fuite, et à continuer paisiblement ses re-

vons pas, quand la perruche, lasse d'errer, rentrait chez
pas elle ; ai bien que les deux oiseaux finirent par se lier

entre eux par une étroite amitié. La perruche imitait

t ces à s'y méprendre le cri du moineau, et se servait de ce
moyen pour appeler son camarade. De son côté, l.

1 ont moineau, dans les temps de pluie ou d'hiver, se lais-
sait enfermer dans la cage avec la perruche, sans souci

arroux qu'on tirait sur lui, et qu'il savait qu'on ou-
t le lendemain.
perruche se montrait pour son camarade d'une

itude toute maternelle elle lui broyait les
es trop grosses et trop dures pour qu'il put les
r ; elle l'abritait sous ses ailes à demi-déplumées,
, par hasard, il survenait du mauvais temps, et
I oubliât de rentrer la cage, jamais grand'mère
igna et ne mijota mieux un petit-fils que ne le
it la perruche à l'égard de son enfant d'adop-

n beau jour, ou plutôt un jour fatal, un chat du
nage saisit et dévora le moineau, que sa familia-
dans la maison ne mettait pas assez en défiance.

perruche ne le voyant pas revenir, passa dès
ses nuits et ses jours à appeler celui qu'elle ne
it plus revoir, et, à huit jours de là, on la trouva
te au pied de l'arbre de Judée, où elle s'était trai-
par un suprême effort.

e croyez-vous pas, Mesdames, que les oiseaux ont

roman, eux aussi ?... Plus favorisés que nous, la

esse les fait parfois mourir.

n captivité, le bouvreuil s'attache avec tendresse
n maître, mais en revanche, il lui demande beau.

p, beaucoup de tendresse. N'est-ce pas qu'il y a

des coeurs captifs qui ressemblent à ces oiseaux 7...

e Père Van Tricht raconte qu'une dame possédait
bouvreuil familier qu'elle laissait voler en liberté
s sa chambre. Un jour, cette dame ne pouvant
cuper de l'oiseau, ne répondit pas aux caresses
il lui demandait, et comme il insistait, elle l'en-
ma dans sa cage et la couvrit d'un linge. Le bou-
uil fit entendre des cris plaintifs ; puis devint si-
cieux, baissa la tête, hérissa ses plumes et tomba
rt de son barreau.

Pauvre cœur humain, s'il pouvait ainsi mourir

and la souffrance meurtrit ses ailes, quand la dou-

r l'écrase en sa cage d er !...
Un nid !... Quelles idées d'amour et de tendresse
vahissent nos âmes, au seul souvenir d'un nid

erçu un jour, à travers les branches des arbres,
lançant leurs feuilles, comme pour endormir les

elets tremblants 1

Un nid ! c'est l'image la plus gracieuse du dévoue-

ent, c'est la peinture la plus exquise de l'amour

atarnel ! O vous, pauvres mères, qui avez peut-être
euré sur une tête blonde, enfouie dans le blanc satin

un cercueil, si vous avez vu, caché dans les branches
un arbrisseau, un petit nid, sans gazouillis, sans ra-

ages, si vous avez vu à travers les brins de paille,
uché sur la mousse flétrie, un petit oiseau immobile,
acé par la mort, ah ! dites, devant ce nid, berceau

er, tombe aujourd'hui, n'avez-vous point songé que

, un cœur de mère avait peut-être saigné, comme le

ôtre, jadis, en face du berceau resté vide, désert, dé-
asté par la mort I
Chateaubriand a donné du nid du bouvreuil une

escription " immortelle," dit le Père Van Tricht.

Nous nous rappelons d'avoir trouvé une fois un nid
e bouvreuil dans un rosier ; il ressemblait à une
onque de nacre, contenant quatre perles bleues, une
ose pendait au-dessus tout humide. Le bouvreuil
mâle se tenait immobile sur un arbuste voisin, comme
une fleur de pourpre et d'azur. Ces objets étaient
répétés par l'eau d'un étang, avec l'ombrage d'uni
noyer qui servait de fond à la scène, et derrière lequel
on voyait se lever l'aurore. Dieu nous donna, dans ce
petit tableau, une idée des grâces dont il a paré la
nature.

Qui ne connaît l'ardeur avec laquelle l'oiseau défend

ses petits oisillons ? Ecoutez plutôt l'inimitable Père

Van Tricht.

Un nid de fauvettes était suspendu dans les branches
d'un hêtre si bas, si bas, que lorsque nous nous pro'
menions à son ombre nous baissions la tête pour n
pas heurter cette petite demeure aérienne. Les jeunes
étaient éclos et couverts d'un premier duvet, et 10
mère, momentanément absente, cueillait sans doute
quelques baies de lierre ou happait au vol un insecte
friand.

Je touchai légèrement le nid. La mère arriva, n

perçut, me regarda quelques instants avec des yeul
noirs et brillants, dans lesquels se lisaient un effroi et
une angoisse indicibles, et, comme je persistais à to'
cher le nid, tout-à-coup, elle tomba... Bien que je

connusse à l'avance le spectacle dont j'allais être té
moin, sa chute fut si vive que j'en fus saisi ; je I
regardai... elle était à terre a deux pas de moi, l'aile
pendante et comme brisée ; je fis semblant de vouloi
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la saisir ; elle se mit à fuir en voletant terre à terre,
laissant traîner une patte et une aile ; je la suivis,
elle continua sa fuite. Je m'arrêtai, feignant de vou-
loi retourner au nid ; elle jeta un petit cri, revint
Sur ses pas, se mit nous nes yeux jusqu'à ce qu'à nou-
veau, je fis effort pour la saisir ; elle reprit alors sa

core boiteuse, et voyant que je la suivais, elle me
Oonduisit loin, bien loin du nid ; puis, quand elle crut
la distance assez grande entre son trésor et moi, alerte
et vive, elle s'envola au sommet d'un taillis.

En 1536. un incendie se déclara dans la ville de
Delft, en Hollande. La maison qu'il dévorait, portait
Pl l'une des grandes cheminées, un nid de cigognes,

ein de petits. Aux premières flammes, la mère jeta
des cris et se mit à tournoyer dans les airs autour de
%B% enfants... Elle les appelait, les soulevait dans son

c, Comme pour les convier à fuir avec elle ; hélas I
.s Petits étaient trop jeunes, et tous ses efforts étaient

vains... Elle essaya longtemps ; puis, qnand elle vit
son impuissance, elle descendit, se posa sur ce nid si
cher, étendit ses ailes, replia son cou, et couchée sur
"e Petits, elle se laissa brûler avec eux !

Pauvres oiseaux i Vous mourez si doucement...
les fleurs recueillent votre dernier soupir, et le soir,
quand le soleil couchant dore votre tombeau, la brise
chante votre Requiem !...

AveLvous entendu babiller un oiseau ? C'est l'être
qui parle le mieux, après vous, mesdames...

A Peine les premières lueurs de l'aurore ont-elles
chassé les plis sombres de la nuit, que déjà, dans les
grands arbres du chemin, dans les bosquets dos bois
Parfumés, dans les blés d'or des prairies, s'échappent

- e élodies si suaves, ai douces, qu'on les croirait
venues du Ciel I... Peut-être, en passant dans l'azur,
bien haut, bien haut, les oiseaux entendent-iles les
sérénades des anges 2 ..

Et puis le soir, un peu après le soleil, un peu avant
les étoiles, la nature s'endort sous le charme des noc-
turnes et des berceuses, au rythme si tendrement mé-
ancolique que les oiseaux doivent en prendre les har-

Inonies dans le calice des fleurs !...
Qui pourra jamais deviner ce que se disent -deux

oiseaux dans un bocage ; qui pourra savoir les secrets
du Pinson et de l'hirondelle, blottis dans un buisson,
qui pourra comprendre le ramage de la fauvette, dans
les lilas en fleurs ?...

Charmants oiseaux, que dites-vous donc quand vous
Soupirez sur les tombes froides et délaissées du cime-
tière, et de quoi jasez-vous, légères hirondelles,
quand vous courez, comme des folles, sous le saphir
du Ciel ?..

Quand le pauvre captif n'aperçoit plus à travers la
fenêtre de sa prison, qu'un fragment d'azur, un lam-
beau de lumière, il penche sa tête pour mourir, etVOus, Pauvres oiseaux qui aviez pour toit, le ciel en-tier, Pour chemin, tout l'espace,on vous met en cage...
et vous chantez encore .. .

Gentils oiseaux, vous chantez au matin, vous ga-
Zouillez encore le soir, vous chantez au printemps, et

auomne, votre adieu, c'est toujours un chant 1...
,ais dites, pleurez-vous parfois I...

aesdames, avez-vous vu dans l'herbe que le zéphir
balance un petit oiseau, dont l'agonie si douce a ému
votre Csur I Et si vous vous êtes approchées, avez-
vous vu dans le duvet de son aile le plomb meurtrier
que l'oiseleur lui a jeté ?...

me semble, Mesdames, que notre coeur c'est un
a'eau ; le sacrifice et le dévouement sont ses deuxailes. Un jour, la souffrance peut broyer notre cœur,

aes Peuvent se ployer, abattues, meurtries ! Que
rdon et la prière pansent les blessures de la dou-

ubli, catrisent la plaie profonde de l'adieu ou de

labnét, relevées, fortifiées, les ailes du devoir et de
so gation élèveront nos coeurs, jusqu'aux sublimes

aoramets de l'immolation, du dévouement.

sidames, "g pour les grandes âmes, le Thabor est
su eCalvaire !I"l

Montréal, 6 février 1901.
LAUtRETTE DE VALMONT.

CONCOURS DES DAMES
Nous informons les gentilles intéressées du Con-

auts des Dames que, par suite d'un manque d'entente
nre les membres du jury, le résultat n'en sera publié
ne dans le numéro prochain.

L'EDUCATION DES ROIS

Il est à remarquer, sauf exception, que la jeunesse
moderne est extrêmement paresaseuse. Malgré le dé-
sir des parents de voir leurs fils faire de bonnes et so-
lides études, malgré tous leurs sacrifices d'argent,
les collèges sont remplis de jeunes gens que l'étude
n'intéresse nullement et qui songent à la vie facile,
amusante et brillante.

Etre riche et ne rien faire, voilà le rêve ! Que ce
doit être ennuyeux cependant et combien la vie doit
paraître bête et stupide à ceux qui n'en comprenne
pas l'utilité pratique, le but humanitaire et sa véri-
table grandeur, lorsqu'on l'emploie à travailler pour
des êtres chers ou qu'on l'use à de scientifiques re-
cherches.

Si Dieu bénit les grandes familles, il ne bénit pas
l'égoïste, le paresseux qui vit pour soi, inutile et à
charge tant aux autres qu'à lui-même.

Non, l'argent ne fait pas le bonheur, ce serait trop
injuste, mais le travail, en revanche, procure des sa-
tisfactions incomparables et c'est pourquoi il est indis-
pensable d'obliger les enfants à vaincre leur noncha-
lance ou à appliquer leur énergie et leur volonté, soit
à un labeur manuel, soit à des travaux intellectuels
qui les mettent à même de comprendre l'époque dans
laquelle ils ont le bonheur de vivre.

Les rois et les reines sont comme les autres, plus
encore que le commun des mortels, obligés de s'ins-
truire. L'instruction qu'on donne maintenant aux
personnes des maisons royales n'a aucun rapport avec
celle qu'elles recevaient autrefois. Au oomu.nement
du XVIIe siècle, le D. Fernandez de Ottero, raconte
dans un célèbre traité : Le Maître du Prince, combien
l'instruction du dit Prince est négligée et déplore
qu'une heure seulement y soit consacrée chaque jour.
C'est maintenant tout le contraire et nous pouvons ci-
ter comme preuves, deux brillante exemples en les
gracieuses personnes de la jeune reine Wilhelmine de
Hollande et de Alphonse XII d'Espagne. La reine de
Hollande sait tout ce qu'une femme de son temps peut
et doit apprendre et cette instruction soignée est né-
cessaire aux représentant& des peuples qui ne peuvent
gouverner à la façon de Pierre le Grand, ni même de
Louis XIV.

Aussi les jeunes filles étudiant à l'ombre des murs de
nos couvents, pensions et àcadémies seraient bien sur-
prises si nous leur mettions sous les yeux le programme
des études de la reine de Hollande. Mais elle vient de
se marier et nous n'avons plus à parler :l'elle au point
de vue scolastique.

Il n'en est pas de même du petit roi d'Espagne et
nos jeunes amis, qui voudraient être riches et ne rien
faire, verront par ce qui va suivre que ce n'est pas
dans les Cours qu'ils trouveront l'exemple de l'oisi-
veté qui les séduit si fort.

Nous dirons avant tout que la vie d'Alphonse XII
est aussi simple qu'il convient à son âge. Les jours de
fête il assiste à la messe en famille. Il se confesse et
communie les premiers jours de chaque mois et, en se
levant et en se couchant, remplit ses devoirs de bon
chrétien en récitant ses prières avec dévotion. Il est
docile et obéissant avec ses professeurs et il suffit de

lui dire : " Senor, sa Majesté la reine a ordonné que
vous fassiez telle et telle chose " pour qu'immédiate-
ment il se conforme aux indications qu'il reçoit de la

part de sa mère. Ses études avancent rapidement.

Il connaît le latin, traduit et parle correctement le

français, l'anglais et l'allemand ; il prend des leçons
d'arithmétique, d'algèbre, de géométrie. Il travaille

la rhétorique, la littérature de l'Espagne et les littéra-

tures étrangères, et l'histoire universelle. A ajouter,
les leçons sur la religion, la musique et le piano.

Les maîtres sont nombreux et le temps très rigou.
reusement partagé.

En été, au palais de Miramar, à Saint-Sébastien, i-
passe son tempLs à perfectionner ce qu'il sait et à aug-
menter ses connaissances, par conséquent, jamais il

n'abandonne ses leçons.
Comme distractions, il a les exercices militaires,

trois fois par semaine, au Champ du Moro lorsqu'il

fait beau ; dans l'un des grands salons du Palais, si le
froid ou la pluie l'empêchent de sortir, pui., tou-
jours lorsque le temps le permet, surtout à Saint.Sé-
bastien, il monte en bicyclette ou rame comme un ma-
rin. Il conduit aussi de jolis petits chevaux d'atte-
lage, mais il préfère l'équitation à tout ce que nous
venons d'énumérer. Le petit roi prend chaque jour
une leçon d'équitation, le matin à 10 heures. Cette
leçon commence par des exercices de voltige. On sait
que la voltige consiste à monter et à descendre de
cheval lorsque l'animal est au trot et au galop et que
la selle est remplacée par une sangle légère. Le roi
Alphonse est déjà parmi les brillants cavaliers. Son
professeur a du reste une réputation européenne.
C'est en France qu'il a fait son instruction d'écuyer,
car c'est un des bons élèves de l'école de Saumur.
Il est au Palais depuis le règne de la reine Isabelle.
Il a donné des leçons à Alphonse XII, à l'Infante lIa-
belle, à la princesse des Asturies et à l'Infante Ma-
rie-Thérèse.

Le jeune roi monte parfois six, ou sept chevaux
différents, mais son cheval préféré est une magni-
fique jument anglaise achetée à Paris.

Pour tout ce qui concerne la vie ordinaire, le petit
roi est traité en enfant, assistant très rarement à une
solennité, se levant et se couchant tôt, entouré seule-
ment des personnes chargées de son instruction et de
son éducation. Par conséquent, ni les brillantes et
mensongères manières des courtisans, pas plus que
les ennie de l'étiquette de la Cour n'ont entravé son
développement physique ou son bien-être moral.

Ce roi levé à 6 heures en hiver comme en été, qui,
à dix heures, a déjà pris trois leçons, est à donner en
exemple à nos garçonnets, si absolument gâtés et si
réfractaires au travail, sauf de rares exceptions.

Pour terminer cette petite chronique, nous ajoute-
rons pour les personnes à qui les détails concernant
les têtes couronnées offrent un certain intérêt, que le
jeune roi d'Espagne tient de ses ancêtres, les Bour-
bons, une mémoire extraordinaire des physionomies.
Il lui suffit de voir une personne une seule fois pour
la reconnaître en quelque lieu que ce soit, dans la
foule, pendant le rapide passage de sa voiture. Les
personnes placées près du trône les jours de récep-
tion, peuvent, pendant le défilé des assistante, en-
tendre le roi les nommer à la reine, sans oublier leurs
qualités et titres nobiliaires. De sa mère il tient la
conduite sévère, la façon discrète d'agir et la correc-
tion.

GÀùv.

LA MODE
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VIN des RMES
w - - - -

V* .~. *..

TONIQUE INDISPENSABLE
DANS LE CAS DE CROISSANCE EXAGéRÉE

Messieurs.-Mes fils souffrant d'une crois-
sance exagérée font usage du VIN DES CAR-
MES depuis plusieurs mois. Il n'y a que 4 ou 5
jours que votre dernier envoi est consommé et
déjà ils ressentent la nécessité d'une nouvelle
commande. Veuillez m'expédier au plus tôt
possible deux douzaines.

Votre VIN DES CARMES est une prépara-
tion d'une telle valeur que, si le public savait
l'apprécier, je ne crois pas qu'il serait possible
d'user d'aucun autre vin médicinal.

Votre obligé,
A. GARNEAU. D. C.

Voyons, soyons de bon compte, mes
amis. Y a-t-il beaucoup de vins médici-
naux qui puissent produire autant de
certificats sérieux que le VIN DES CAR-
MES ?

SOUS LA FOI DU SERMENT
Province de Québec.

District de Québec.
Je, soussignée, Joséphine Lacroix, épouse de

Jacques Drouin, de la cité de Québec, déclare
solennellement que j'étais malade d'une dys-
pepsie intestinale ; que je souffrais de cette
maladie depuis plusieurs années, après avoirfait l'essai de plusieurs remèdes mais sans effet ;
que l'on m'a conseillé l'usage du VIN DESCARMES pour cette maladie ; que j'ai fait
l'essai de ce vin et que TROIS BOUTEILLES
seulement de ce vin m'ont complètement guérie
et que je ne saurais trop le recommander. Etje fais cette déclaratioh solennelle la croyant
consciencieusement vraie et sachant qu'elle ala même force et le même effet que si elle étaitfaite sous serment sous l'empire de l'Acte de laPreuve en Canada (1893).

JOSEPHINE LACROIX,
192 rue Boisseau,

Québec.
Reçue devant moi, à Québec, la présente dé-claration solennelle, le trois janvier mil neufcent un.

FERD. AUDET, N. P.

UN TEMOIGNAGE NOUVEAU
C'est un médecin bien connu qui le donne

Les médecins n'ont pas peur de recomman.
der et de prescrire le VIN DES CARMESparce qu'ils en connaissent la composition et
les propriétés. Du reste, le VIN DES CARMES
est le seul vin médicinal dont tous les médecinsconnaissent la composition. Lisez ces certifi-cats.

Saint-Alexandre (Kamouraska)
- 13 décembre 1900.

Je soussigné, médecin pratiquant à Saint-
Alexandre (comté de Kamourska), certifie
avoir employé dans ma clientèle le VIN DES
CARMES comme tonique général dans toutesles maladies débilitantes et avoir obtenu unrésultat magnifique.

Le VIN DES CARMES est très agréable au
goût.

V.-A. VEZINA, M. D.

Voyons, soyons de ' )n compte, mes
amis. Y a-t-il beaucoup de vins médici-
naux qui puissent produire autant de
certificats sérieux que le VIN DES CAR-

A PROPOS
D'UNE
BROCHU ?E

Nous allons publier bientôt une brochure
contenant le plus grand nombre possible de
certificats relatifs au VIN DES CARMES.
Nos lecteurs en ont lu dé,à un certain nom
bre ; ils savent que nous n'avons aucune
raison de craindre d'annoncer un vin médi-
cinal qui est sorti avec très grande distinction
de l'examen sévère des analystes officiels des
gouvernements d'Ottawa et de Québec, quia obtenu, en outre, les approbations les plus
empressées de plusieurs des honorables
membres de la savante Faculté, et a reçudes témoignages extrêmement flatteurs de
plusieurs membres du Clergé, d'un grand
nombre d'hôpitaux et d'hospices, et d'un
plus grand nombre encore de laïques de tous
les âges et de toutes les conditions.

Mais, comme abondance de biens ne nuit
pas, nous prions respectueusement tous les
médeeins qui auraient constaté et toute autre
personne qui aurait ressenti de quelque façonle bénéfica du VIN DES CARMES, de vou-
loir bien nous adresser leurs certificats sans
retard afin que nous puissions les avoir à
temps pour les publier dans cette brochure.
Chacun exerce sur son cercle une influence
particulière, et qui sait si quelque malade de
votre entourage, en lisant votre recomman-
dation, ne recevrait pas l'inspiration de re-
courir au tonique qui peut guérir les autres
comme il vous a guéri vous-même ?

Nous avons la certitude de mettre sur le
marché un vin vraiment médicinal qui mani-
feste ses merveilleuses propriétés curatives
dans une foule de cas, et nous avons l'ambi-
tion de recueillir tous les témoignages sé-
rieux et sincères à ce sujet.

Le premier tirage de cette brochure sA
fera à 500,000 exemplaires qui seront dis-
tribués, sous une active surveillance, maison
par maison, dans tout le Dominion. Nous
voulons par ce moyen faire connaître le VIN
DES CARMES à tout le monde, même à
ceux qui ne reçoivent pas les journaux.
Vous tous qui êtes redevables du retour de
votre santé au VIN DES CARMES, aidez-
nous, par un mot d'encouragement, dans
cette propagande que nous faisons à si grands
sacrifices.

UN AUTRE TEMOIGNAGE MEDICAL
REMEiE ÉTONNANT CONTRE LA I'Ys'EP-IE

Charlesbourg, 30 octobre 1900.
Je, soussigné, déclare avoir fait pendant plu-sieurs mois un essai loyal du VIN DES CAR-

MES dans des cas de DYSPEPSIE accompa-
gnée d'anémie des voies digestives et que les
résultats heureux que j'en ai obtenus ent été
vraiment étonnants.

DR J.-E. GRONDIN.

UN NOUVEAU CERTIFICAT
Hospice des Soeurs de la Charité,

Québec, 16 janvier 1901.
Nous, soussignés, certifions que le VIN DES

CARMES est un excellent tonique qui a fait un
bien réel à celles de nos Sours qui en ont fait
usage.

De plus, nous sommes heureuses, d'ajouter
que plusieurs de nos missions l'ont employéavec succès.

LES SRURS DE LA CHARITE DE
QUEBEC.

AMER MAIS DELICIEUX
Québec, 30 octobre 1899.

Je fais usage de votre VIN DES CARMES
sur l'ordonnance de mon mari. Depuis long-
temps, je souffrais de douleurs si fortes dans
l'estomac que je perdais l'énergie, l'appétit et
j'étais très faible. Il n'y avait que quelques
jours que je prenais du VIN DES CARMES
que tout malaise disparut. Mon appétit aug-mente et mes forces nie reviennent. Ce vin,
quoique ainer, est délicieux.

Votre très obligée,
Mme J.-A. GARNEAU,

70-72 rue de l'Eglise.

TEMOIGNAGE D'UN CURE
De bonne heure, le printemps dernier, le Rév.

curé d'Armagh (Bellechasse) nous envoyait la
commande snivante :

" Cet excellent vin médicinal a rendu d'iil-
m uses services dans ma paroisse. Les gens de

pice peuvent se procurer des préparations
- i vin à meilleur marché que le vôtre ; niais ils
p'refèrent beaucoup le VIN DES CARMES, eta les mauvais chemins, les médecins, en
auraient nu distribuer plusieurs douzaines de
pli, pendant ces dernières semaines. Veuillez
m'en envoyer deux autres douzaine, et, oblige-rez

Agents locaux
Dr F.X. Valade & Cie, Ottawa ; Côté, Boi-vin & Cie, Chicoutimi ; Dr W. Smith, Nicolet,

P-Q. Dr L.-P. Normand & Cie, Trois-Ri-
vières ; James Lynch, pharmacien, Peterbo-
rough, Ont. ; John Lavallée, Saint-Charles de
Bellechasse, P.-Q. ; Evans & Sons. Montréal .
Lyman, Knox & Co, Montréal ; Lyman Sons
& Co, Montréal ; F.-X. Saint Charles, Mont-
réal ; C.-A. French, Sherbrooke ; A. Carrier
& Fils, Lévis ; W. Brunet & Cie, Québec .
Dr Ed. Morin & Cie, Québec ; Nazaire Tur-
cotte, Québec.

Les marchands de détails à Ottawa peuvent
aussi se procurer le Vin des Carmes chez J.-S.
Major, négociant en gros.

A. TOUSSAINT & gna
i Sr Rue Dalhousie, Que.
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UNE GUERISON POUR L'ASTHME

Les personnes asthmatiques n'ont plusbesoin de quitter leur demeure ni leurs
affaires, pour être guéries. La nature a
Produit un remède végétal pour la gué-
rison permanente de l'asthme, des mala-
dies des poumons, et des bronches.
Ayant éprouvé ses remarquables effets
curatifs dans des milliers de cas enregis-
trés <de cent, 90 guéris radicalement) et
désirant soulager les souffrances de l'hu-
Manité, j'enverrai gratis cette recette àtous ceux qui souffrent de l'asthme, dela bronchite et des nerfs, en allemand,en français et en anglais. Envoyez par la
Poste un timbre, et votre adresse. Men-tionnez ce journal. W. A. NOYES, 847Powers Block, Rochester, N. Y.

-On mande d'Amsterdam que Jean
loff, frère du gendre du président Kru-

Rer, a reçu par le dernier courrier la
nouvelle que sa belle-sour avait été fu-
Sillée dans sa ferme par des soldats an-
RIais. Ceux-ci voulaient emmener en
captivité son mari ; elle s'y opposa et lecouvrit de son corps. Les soldats, per.
dant patience, la tuèrent à bout portant.Ele mourut dans les bras de son mari .elle avait reçu deux balles dans la tête.

INSTITUT DU DR. W. LYONS.
GAUTHIER

No 327, rue Saint-Denis, Montréal,Pour le traitement des maladies des
y'eux, du nez, de la gorge et des oreilles.

60i8on du catarrhe. Télp. Bell. Est,

Consultation gratuites.

WA l'occasion de son mariage, la reine
de 364mie a gracié ou diminué le term364 prisonniers.

PAITES ACCORDER VOTRE PIANO
Par M. L.-J. Rivet recommandé pares artstes canadiens et européens. Bu-
"trchez M. A.-J. Boucher, 1622, rue4otr-Dame Tel. Main 1850. Résidence
1Rue Rachel Tel. Est 1985.

la Les citoyens de Winnipeg ont réso-
"rie Souscrire entre eux $25,000 pourune statue à la reine Victoria.

ontréal % depuis longtemps la sienne.
A VOTRE AISE

ne faut pas aller bien loin pour
de uve le remède contre les affectionsSagorge et des poumons. Le Baume

se vend partout.

eian tre dans la construction d'unPlent48 matières différentes qui vien-gent l mint s 16 pays distincts et exi-
vriers. ervention de 45 sortes d'ou-

APPEL AUX MEDECINS

ent pPlons respectueusement l'at-
artie messieurs les médecins surblié au propos d'une biochure, pu-

INT é CIui par la maison A. TOUS-
CIE, dans sa page d'annonces.

e l'abb ignac professeur de droit
c ique à l'Université Laval de Qué-

Uel 0nmencé la publication d'unn droit canonique adapté auxra le poSPéciales du pays. Cet ouvrage
ti PU teier traité de droit ecclésias.Pblié au Canada.

CR~T DE LA LONGEVITE
aerve secret de la longévité c'estde con-r%& un sag fri técet*ecnthaRe des frdtais et pur en fisant

i onard e de Longue Vie du Chi-

t uLe
mire en ouvernment fédéral fait cons-
Peee ip o ment deux croiseurs gar-e e n Pter la côte du Pacifique. L'unichantier V 'autrei4ý e Vancouver, etl'ur

e4rhu CROYEZ
Pait la toux, les étouffementb

eaut ea souffrance et l'insomnie.cela.in Rhual Seul remède à tout

res a orphelinat à Saint-Péters.
t Su lvenmtionné entièrement pAr

a cartes à jouer,

HIOMMEs
Nous vous offrons gratuitement l'essai d'un remède qui vous

rendra la force, la vigueur et la santé.
Quoi de plus pénible que d'être à l'âge de la force, et souffrir d'un mal qui nous épuisejusqu'au bord du tombeau ; de savoir que cet épuisement est provoqué par un appauvrissementdu sang, une débilité générale, et d'ignorer en même temps qu'il existe un remède souverainqui peut nous rendre vigoureux et dans la pleine jouissance de toutes nos facultés dans unlaps de temps relativement très court. C'est cette merveille qu'accomplit depuis longtempsdéjà l'incomparable préparation qui porte le nom de

Pilules de Longue Vie (Bonard).
Voici deux personnes qui comprennent ce que nous voulons dire. Pendant des années,elles ont essayé de toutes façons de regagner les forces perdues, et n'y sont parvenues qu'aprèsavoir fait usage des Pilules de Longue Vie (Bonard). Voici ce qu'elles écrivent

La Cie Médicale Franco-Coloniale.

Messieurs,-Je ne savais pas quel était mon mal; je souffrais
presque continuellement et j'eprouvais un dégoût profond pour letravail. Les remèdes encombraient nia chambre; j'avais essayé
potions sur potions, et les prescriptions de médecins suffisaient à
remplir mon cerveau. Et tout cela nie me faisait aucun bien. Jesentais que si l'anémie me tenait dans ses griffes, à moins d'unremède efficace, ma vie ne se prolongerait pas beaucoup. Je résolusun beau jour d'essayer les Pilules de >ongue Vie. J'étais maigre àfaire peur et, je souffrais toujours d'angoisse et de doulenr.

Un bien sensible ne tarda pas à se produire après avoir prisquelques pilules seulement, et, enhardi par ce premier succès, jecontinuai le traitement, si bien que maintenant je suis fort au lieud'être faible, pres ue gras au lieu d'être un squelette, vigoureux
et plein d'espoir ans l'avenir qui s'ouvre brillant de promessesdevant moi. C'est une jeunesse nouvelle dans laquelle j'entre et cebel avenir de santé, je tiens à le dire ici, c'est aux merveilleusesPilules de Longue Vie et à rien autre chose que je le dois. Je.
prends encore des pilules et je ne me suis jamais senti mieux.

JULES GINGRAS,
403, rue Saint-Denis, Moniréal.

M. JULES GINGRAs.

La Cie Médicale Jiranco-Coloniale.
Messieurs,- -Je me fais un véritable plaisir, en même temps qu'undevoir, (le vous témoigner ma plus vive reconnaissance pour lerésultat étonnant que n'a donné l'essai des Pilules de Longue Vie.Vous pouvez m'en croire, messieurs, lorsque j'ai commencé à pren-dre vos pilules, j'étais dans un état de débilité complet ; et j'aiconstaté qu'après la troisième boîte. un changement considérables'était opéré (ais mon état. Certes, au début, je n'ajoutais pasgrand confiance à ce remède, pas plus qu'à bon nombre d'autres

que j'employai ans résultat. Mais, er présence du bien-être quej'ai ressenti après en avoir employé quelques boîtes seulement,je suis heureux de déclarer que cette médecine est la seule
capable de rendre au sang la force et la vigueur dépensées parla maladie.

En conséquence, je vous autorise à faire publier ces faits etvous permet d'en appeler à mon témoignage pour en assurer
l'authenticite.

Recevez, messieurs, l'expression de mon plus profond respect.
LEON CASIER,

Professeur de musique,Montréal, iS avril i900. 1726, rue Ontario.

M. LfùoxICASTERVous tous jeunes gens qui souffrez, suivez l'exemple qui vous est donné plus haut. Vouspouvez être guéri comme les autres. Faites l'essai de nos Pilules dont vous pouvez obteniraujourd'hui un échantillon gratuit en nous envoyant votre adresse, aini vus'i timbre de 2 cts,ou en venant à nos bureaux, 202, rue St-Denis, O vous pourrez avoir les onseils de nosmédecins sans qu'il vous en coûte un seul son. Heures de consultations, de l. à 6 hrsp.no.Méfiez-vous de ces compagnies étrangères dont les annonces encombrent nos journaux, ellesne veulent que votre argent et ne vous donneront rien en retour. Nos médecins sont deshommes dont la réputation est bien connue, et ils vous donneront gratuitement les conseilsnécessaires qui vous permettront de recouvrer votre santé et vos forces.

LA CIE MEDICALE FRANCO-COLONIALE, 202, RUE ST-DENIS, MONTREAL Les Pilules de Longue Vie (Bonard) sont en vente dans toutes les pharacies,a raison de so cents la boité ou 6 boites pour $s.so.eNo. 8.

IXE DUPUIS & LUSSIER CANADAPRIX P I ET"N 2ETN ETRANGER
til purIP1SAVO-ATSIGRATIS , 139WN

inque Prix qui vo, rra rru- u ai, be rvte. Tomte dermium 18 15 ore N gl u 9 0 % UT AR $TUNg
âP ful Or(-VOeura, MoNTrja$
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ANALYSES GRAPHOLOGIQUES LA MONTRE ET SON RESSORT

Tous les organes essentiels de la vie
enetdrceetd aqaiéd

'Y g, t comm emnte dendalité du
penen dire lmnt dépen aeso
sort. Les 1- ilules de Longue Vie du
imiste Bonard purifient le sang, lui
dent a force épuisée Par l'anémie,

L

nie iiarie-Antit 1 (uU Figi ly Nous discontinuons la publication des déanalyses graphologiques dans notre jour, re

- 41a. Nous ne publions que celles que nous res

SÂINT-YILERIE DEa BULSTRODE, Q~UE, avons en mains. Notre graphologue ne Ch'
fem à l'avenir que des analyses détaillées rer

par lettre particulière, au pr de 50 n- les

tins chacune.

es PILULES ROUGES la guérissent d'une fai- Adresser comme sit: Graphologie,LE de

blesse dont elle souffrait depuis huit ans carier, MonITral.
en

R:PONSES AUX CORREsPONDANTs

Marichette.-Nature enthousiaste et
passionnée ; imagination vive ; timi-
dité ; orgueil excentrique ; prétention
vulgaire ; aime à être remarquée, à pa- P
raître ; entêtement ; manque de dou- u
ceur, cependant il y a sensibilé et ten-
dresse ; découragement, mélancolie ;
vous faites quelques efforts pour sur- a

monter cet état d'âme, mais vons ne a
pouvez y parvenir ; beaucoup de pru- S
dence ; vous voyez toutes choses en noirS

et vous êtes portée à vous en affliger ;
manque d'ordre ; vivacité et colère ; C
discrétion ; retenue de la pensée ; fran- d
chise, mais ruse acquise par l'expérience ; e
sou plesse d'idées.

Gellier les attac4s.-Ces sortes d'écri-.
ture sont toujours très difficiles à ana-
lyser ; il en est de même pour le carac-
tère ; parce que les personnes qui v
écrivent de la sorte-et quand, c'est leur c
écriture habituelle sont toujours sur leur
réserve ; s'observent continuellement,
soit pour ne pas trahir leurs impres-
sions, soit par intérêt pour cacher un
passé ou un présent. Dans un cas
comme celui-ci, il nous faut une couple
de pages d'écriture pour se prononcer
sûrement. Je puis dire sans crainte ici
qu'il y a douceur ; ordre ; politesse ;
orgueil de sa personne ; fantaisie ; bon
jugement ; extravagance ; volonté
faible ; sentimentalité modéré.

Virginie.-Grande ambition ; désir de
parvenir ; ardeur ; simplicité de ma-
nières ; grande économie ; jugement
sain ; imagination pondérée ; ordre ;
prudence ; vivacite ; aime à êtrp ap-

Mlle MARIE-ANNE TOURIGNY ue orgueil de supériorité; 'r
chise ;audace ;vraie Pensibilité ; don-
cour plus réalisateur que penseur ;

"Durant huit ans, dit Mlle Tourigny, cinq médecins m'ont traitée. Tous se discrétion ; pas toujours disposée à se

"sont accordés sur mon cas et m'ont dit que j'avais les poumons faibles et une sacrifier pour le bonheur des autres.

"tendance à la consomption. Le premier médecin m'a traitée pendant deux ans

le deuxième pendant deux ans aussi, le troisième pendant un an, et les deux

"derniers le reste des huit ans. -Le Canada importe du tabac pour

" Je demeurais toujours dans le même état ou plutôt j'affaiblissais tous les $15,000,000 par année.

jours, car en avril dernier j'avais peine à marcher, la crainte seule d'être con-

somptive me tenait debout. Je ne pouvais monter un escalier sans me reposer

insuite ; une marche de quelques arpents m'épuisait complètement.

" Cette grande faiblesse avait commencé chez moi quand je fus devenue

"grande fille ; j'étais alors en pleine santé, mais depuis ce temps, j'affaiblissais

"avec l'âge et ma maladie était sans doute due à l'irrégularité des époques, dès

"leur origine. Cette faiblesse amenait chez moi une mauvaise digestion, une dou-

"leur dans l'estomac, des palpitations de coeur, des étourdissements, des maux de

"tête ; j'avais les membres froids et souvent enflés ; j'étais obligée de me cou

cher souvenIt durant la journée. 
(i R S

"les PILULES ROUGES que je pi sous la direction des médecins spécia-

"listes de la CIE CHIMIQUE FRA Cë -AMERICAINE, me firent uoîgrand L on at
"bien dès le commencement et. après on avoir pris une quinzaine de boites, je La bonne Santé es

"robuste et courageuse. de r , la a

" J'ai recommandé les Pilules Rouges à un grand nombre de jeunes filles de " oLPPu* le, rhume, la bronch

" mes amies et elles s'en sont bien trouvées. pconsomption. l'indiestion, les, aadie d
JM-.larta. les maladf sa épuilasa e r

MLLE MARIE-ANNE TOURIGNY, l'insomnie, la perte de r'appétit et I dnbili
" Saint-Valère de Bulstrode, Qué.vous êtes affect pr une de ce

Les femmes faibles et malades, spécialement celles qui souffrent depuis long-

tom s, sont invitées à écrire aux Médecins de la Cie Chimique Franco Américaine,

au o 274 rue Saint-Denis. Toute correspondance est gardée avec le même secret
professionnel que les consultations données à leurs bureaux. Les consultations

.par lettres sont tout-à-fait gratuites.
Nous attirons aussi l'attention des femmes malades sur le fait très important Le VIN MARIANI fortifie et sout

que nous avons retranché le nom du Dr Coderre de tous nos remèdes. Les Pilules tan et ne laisle aucune trace.

eous eont connues à présent sous le nom de PILULES ROU(ÎES de la COM- 1 vous commencez à n'êtrelpa

PAGNIE CHIMIQUE FRANCO-AMERICAINE. Toutes Pilules Rouges ven- VOUS AVEZ BESOIN D'UN TO

dues de porte en porte et aussi celles vendues au cent ou à 25c la botte, doivent Le VIN M ARI AN
être refusées comme imitations. L I A I N

les Pilules Rouges sont expédiées au Canada et aux Etats-Unis sur réception CHEZ TOUS LES PHARMACIE

du prix, 50c la boîte ou six boîtes pour $2.50. Adressez vos lettres comme suit :

COlMÂG14IE CRhllll liRÀCO4-Â lRIlA4E 4ÀwRENUE A. WILSON

Dépt. Médical, No 274 rue St-Denis, Montréal ,wqwww

-Le parlement de la Norvège vient
de fixer à huit heures la journée de tra'
vail des ouvriers employés aux travil
publics.

HUMEUR DIFFICILE
L'humeur difficile vient le plus Bal"

vent de la souffrance et celle-ci, de 10
mauvaise qualité du eaug- Les rilMe'
de Louie Vie du Chimiste Bonard e0
réconfortant le sang ramèneront la bonne
humeur.

Cock's Cotton oot CompoUI
Est enployé avec succè us

par au-delà, de 10000 femmes. e-1rtif. Mesdames, âoînandez È6 votre J
rmie le Cook's Cotton Root Compound.

pruspsd'autres cair tous les mélange l¶
'et Imitations sot.agere. pr1x,Ne ,W'
labotte; No.2. 10 degrés us fort 83.00 la
No. 1 ou 2envo és sur r ption urileu% tImbe de 3c. The Ceok ëoil'

Windsor, Ont.
Z NowaI et 2 sont vendus et reomanM -

s n ven CtosliàamaIn responsablesa

B.-. McCale. 2123 Notre-Dame street. Mdo<tr

t nécessaire pour l0 Succès,
jeté et les Joues Roses.

ite, le mal de tête, les douleurs, lanemie. 1"
e la gorge et des poumons, la dyspepsie,

ubles nerveux, le surm8nge. la mêlaflleît, vont iL6t'uire votres 00fltttflttOfl.
naladies. et que vous soyez affaiblis.rYl

que vivifiant et réparateur qui erihl

lent. L'effet du VIN MARIANI est insta

s bien-La maladie vous menace-

NIQUE.

Sn'a pas de supérieu
NS. REFUSEZ LES EQUIVALENTS.

Âgenits pour le çan8d~

& Cie., " iontréal.

morrag es ou.
-La population actuelle d'Ottawa est
58,193 âmes.

-Il y a 2,750 langages dans le mondetier.

UNE BROCHURE
Un demi-million de copies pour le pre-

mier tirage

Nous allons publier prochainement,
ur annoncer le VIN DES CARMES,

ne brochure qui sera en même temps
mplie de renseignements utiles. Nous
olicitons l'attention des lecteurs sur ce
ui est dit de cette brochure dans notre
age d'annonces de ce jour. A. TOUS-
AINT & CIE, Québec.

-Le premier recensement officiel en
anada a été fait en 1665, un peu plus
'un demi-aiecle après que Champlain
fît fondé la ville de Québec.

anté
m1a

e si

MIEUX QUE LE DIAMANT
L'or est moins précieux que la N

ui ne s'achète pas. Le Baume Rho
aut mieux que le diamant qui coût
her.
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THEATRE NATIONAL FRANÇAIS

Le Théâtre National Français a oh.
tenu un très grand succès, toute la se-
naine dernière avec le grand drame de
e. Pierre Decourcelles, L'As de Trèfle.

Cette pièce, admirablement bien montée
et profondément émouvante, a été inter-
prétée avec beaucoup de talent par Mme
de la Sablonniere. qui a été surtout ad-
nirée dans sa scène de mort, et par M.

Ramne, Mlle Rhéa, deux traîtres excel-lents ; Mlle Bérangère, une très gra-
cieuseingénue ; Mme Nozière, une mère
noble, idéale ; M. Filion, un avocat très
sympathique ; MM. Petitjean, Labelle,

miéri et Godeau.
Pourlasemaine commençant le 4mars,

ou a monté avec la plus scrupuleuse ex-
actitude, comme d'habitude, la pièce
célèbre de d'Ennery, Don Césur de Bazar.

1l serait superflu de faire l'éloge de ce
superl)e drame dont chaque représenta.
t'on, en France, a été couronnée du suc
O55 le plus vif, et nous pouvons même
nous dispenser d'en donner l'analyse.L'interprétation de Don César de Ba-aur

r ne Peut nanquer d'être parfaite,
tirles en ayant été confiés à des ar-
(t8 de talent comme M. Julien Daoust(don César>, Mme de la Sablonnière (Ma-
ritana), M. Petitjean (le roi), M. Hamnel

on José), Mlle Rhéa (Lazaàrille), Mme
OZiere (la marquise de Montefiore), M.Flion1 (le marquis de Montefiore), etc.
en outre des décors qui seront su-

Perbes, on nous promet de somptueuxCostumes confectionnés pour la circons-tare

SOIRÊES DE FAMLLE

DCeux qui ont vu jouer Le& Boulinards,
d<eQd et Durand, Les Petites Godin,
rendront en foule au Monument Na-

jeudi prochain, 7 mars. pour en-
The interprétation de La Plantation

aut , "'qui est une ouvre du mêmeauteur, Maurice Ordonneau.
a Lu Ptntation Thomassin est au moins

que i renversante si elle ne l'est pas plusne les Pièces que nous venons de nomuer. Cest une comédie en trois actesfu' lous fait voir les situations les plus
lantiantes, les dialogues les plus pétil-
Ord eréparties les plus spirituelles.
Picneau s'est surpassé dans cette
produc' certes l'on peut dire que cette
groa nn a rien à envier à ses plus

Prea succès. L'action se déroule
dausue en entier à Saint Domingue.
eh2n, lntation. C'est là que Robi-
pors bourgeois, de Paris, se trans-
auePar une heureuse trouvaille deauteuir et fait dssens

bdes sienne.
lionue,pro' toujours soutenue et pas-
il est ._ Provoque une hilarité à laquelle
butionLMPOsible de résister. La distri-
été faites dune des plus fortes qui aient

Cette foin la saison.
Pièces ios9-ci, comme dans toutes les

e ce genre d'ailleurs,- M. R.
Peut dir tient le grand rôle, et l'on
Ilient àre sans Crainte qu'il est parfaite-
geois Pk 8 Place dans le fameux bour-
un 8 0 chon. Aus2i nous prévoyons
i .a nouveau pour M. Duhamel.
blay goutenu par MM. Bédard, Trein-
Chapd'1 amel, Naud, Morin, etc., Mme
fert eaine, Mlle Calder, Mlle Croteau,

uet teDartie de la distribution. Aussi
ila ip réentation rappellera celles où

tant on cœur et qui ont toujours
ai aut habitués .des Soirées de

nar a d0. semaine suivante, jeudi 14
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Ont obtenu les plus hautes récompenses

Gros : Dr CLERY à Marseille (France)
Dépôt dans toutes les Pharmacies.
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PILEPSIE et pEGR e le Dr EMNE, GREATNERVM RE]MTOIRER. Aucune ataqe
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981, Ahft1, Philadeiphle, Ps 7eudée su1871.

LE TOUR DU MONDE adia"i.
Illustrée, de 21pages petit in-folio. Trés ina-
tructive, contient des renseignements geogra-
Phiques précis ; des études sérieuses sur les
dver.es partie. du monde. leur fertilité, leursgenres de productions, leur avenir. De. ques-

tiownpolitiques et diplom otiques, le ton iné-
dit. bous ce titre : " Boite aux lettre.," de.réponses à toute lettre se rapportant. à des
voyages, des ?rejets de voyage, etc. Abonne-
ments pour 'étranger un au 28 franc; six
mois, 16 francs'- le numéro 5) centimes. Li-brairie achet, 79, Boulevard SantGer-
main, Paris, France.

Thé tre National Français
SE MAINE DU 4 MARS

]JON CEJSlA..EP DE B.AiZ.Al
Grand drame en 5 actes, par Dumanoir et A. D'Ennery.-Les décors, les eostumeq et lamise en scène sont tels que représentés sur les grands théâtres de Paris

TOUS LES SOIRS A 8.15 HEURES.
MATIN EES : Lundi, Mercre di. Jeudi, Samedi et Dimanche à 2.15 heures.Prix Mai inée, 10c, 15c,(Dames seulement)et 25c. Bell Tel. East 1736Prix Soirées, lc, 20e, 25e et 30C. Tél Marchands 520Dimanches.-(Matinées et soirées) lOc, 20e, 30e et 40 ets.

Entrée principale : 1440 rue Sainte-Catherine

La semaine prochaine : Faust
Avec M. Paul Cazeneuve dans le rôle de Méphisto

Martyrs !
LES ELNFANTS

pas adaptée à la capacité digestive de leur estomac, dépérissent tout
souffrances.
voir vos enfants se développer et conserver la santé, élevez-les, aumoment du sevrage, à

"LA PEPTONINE"
qui constitue un aliment complet, des plus agréables et de
facile digestion. Très économique.

En vente dans toutes les Bonnes Pharmacies et Epicerieri
à 25c la grande botte.

Montrea F. COURSOL, 382 Avenue de l'Hotel de Ville.
GROS: Quebec W. BRUNET & CIE, Pharmaciens.

Ottawa S. J. MAJOR, Marchand en Gros.

Petits
dont la nourriture n'est
en endurant de grandes

1 Si vous voulez



762 LE MONDE ILLUSTRÉ

GUÉRI EN [GVU
TRES PEU

M. J-B. LABELLE, 1021 Cadieux
employé chez Chas Langlois & Use rue
Saint-Paul, a été radicalement guéri.

La Compagnie de MontPéal
POUR LA

GUERISON des RUPTURES

129c, RUE RACHEL
(Coin Chambord)

MONTREAL.
Prenez les tramways de la rue Amherst.

jAP&a un sou avant votre com-
plète guérison.

P. S.-Les personnes qui ne peuvent pas
venir à Montréal peuvent suivre le
traitement à domicile avec le même
résultat.

LIBRAIRIE FAMHILLE
1712 rue Sainte - Catherine

MAISON FONDÎE DEPUIS 25 ANS

Dernières nouveautés de la saison : L'Aiglon
de Edmond Rostand, 90c. Charlette par Ce
mille Pert, 90c. Premier voyage, premiu
mensonge par A. Daudet, 90c. h'Almana
Dupont pour 1901 50c. La Grande Vie, No 21.
Les Femmes Galantes, No 12. à 20 cents. La
Théàtre du 1er février, 50e. Un grand choir.
de modes françaises avec natron grande -
naturelle, àc chaque. Parmi les journaux ce.
mi ues on y trouve: La Risette, le Polichi-
celle, le Sourire. le Pele-Méle, 5c. Toujours ea
mains. La Clé des Songes, le Guide des
Amants, Physique Amusante, Livres ne Cui-
sine, l'Oracle des Dames, la Bonne Aventure,;
la Graphologie, etc. Près de 400 volumes à.
louer. Le Bulletin Mensuel est donné gra
'uitement à toute pErsonne qui en fait a
.emande.

Les commandes sont remplies par retour du
courrier

Beures de bureau Tel. Bell
h. a. m. à 6 h.: p. m. Main 3i9

VIOTO.R ROY
ARCEITECTE a EVAL.UATEUR

Membre A. A. P. Q.

No. 146 Rue Saint-Jacques

rCeux qui ne liront pas ceci le
regretteront un jour

Y a-t-il un enfant malade dans votre famille
ou chez votre voisin. Ecoutez bien ceci. La den-
tition est douloureuse pour l'enfant. Il n'a plus
le goût de boire ou de manger, d'où les désordres
de l'estomac, dérangement et inflammation des
intestins, les convulsions et malheureusement
trop souvent LA MORT. Le Petit Collier Eleo-
trique du Dr Pouget est le grand préservateur
de toutes ces maladies. Son électricité agit sur
les nerfs, les active et a en même temps un
effet le sauveur des enfants
si votre armacien ne l'a tas écrivez-nous cest
mieux. voyé franco par a malle sur réception
du prix minime de 50 Cents.
INSTITUT DENTAIRE

FRANCO-AMERICAIN
1 N-2, RUE RTD IAS

MONTREAL

trous dnGRATIS -ns
belle mon.

ret boutler en nickel pl,

les>nanluantslee.-

monvement levier Amérl.
seros e. Aiue oz,

de jolies Rpingle suflnles en
or et en argent, en forme de r , à

Cbeval.àlc. chatue. Envoyez-nous cette annonce etnousvous expédierons les pingles. vendez-lerensetez-nu
'argent et tre montre vous sera envy-franco.
Ia ie. Dix, Bit 1510 Tomae. Canada.

JOURNAL DE LA JEUNESSE, Reî,
madaire Illustré pour les enfants de 10 à 15 ans
.ae numéro : quarante centimes. Abonne
ments: Union postale un an 22 fr., six moi
11 fr. Un numéro spécimen sera envoyé&
toute sonne qui le demandera parlettèr
afohe. Lus abonnements partent du les
décembre et du lerluin. Librairie Hahtte r
Çlg, '9 bu¶e!r4hi t.em4in, Paris,

Un Blenfalt pour le Beau Sexe
Aux Etats-Unis, G. P. Demartigny, Manchester, N. H.

Poitrine parfaite
par les Poudre
Urientales, 1 e s
seules qui assurent
en 3 mois le déve-
loppement des for-
mes chez la femme
et guérissent la
IZ .peoie et la ma-

Prix : Une boite,
avec notice 81.00;
Six bottes, $.00.

Expédiêe franco
par la malle sur ré-
ception du prix.

1L. A. BER ARD,
1882 Rue Ste-Catherine, Montréal.

Pour la Traitement et la Guérison de

L'OBËSITÉ

DUPOsITAIE POUX LE CANADA: .

PHARMACIE LACHANCE
1596, RUE STE-CATEMuNE, Montréal.

PRIX, $1.25 LA BOITE
(Expedié franco par la malle sur réception

du montant.)

".

-Aimez-vous le Chopin, M. Poivre.
-- Je ne vous cacherai pas, mademoiselle, que je lui préfère

la chopine.

MONTRE EN OR GRATIS
Et un Magnifique Prix dormé pour u o Cec

lt p.n- Ivinmette dans laetle es t c et-I u n aitgaron.

iez uin erynnettra.ezle ligsrde afuretui larps, re

-t ire a e. Veilz i t re h in lsr
ouvîtrir lt-sfraisd'ienvorl. Lap lrrnihère persourmrerîul'i senlverra

S a souluti rcrnarise MacsiliiueMintre,ave-- hitierdecthasse
pl:ne en 9r. bitn cnvé.et les atires rce e e fBeaux
Prix. LAClE. ARTSRIUPPILV.Btlt. 512Tront.
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raitement au liquide sec.

Dea semaines d'essai gratis.
Plus de 40.000 personnes témoignent

de ses mérites, 1,600de celles-là deieu-
rent dans Ontario. La seule méthode
de traitementdont se serventet qu'ap-
prouvent les médecins.

A' NORMAN H. H. LETr, Eer.,
greffier de la ville d'Ottawa, dit:

ar l'usage de votre traitement,
uai guéri l'asthme qui m'affligeait,
iespre qu'il ne m'affligera plus.

J'ai fait usage
de votre trai-
temtent consci-
Sn cieu selnent
suivant lesins-

tricions

Dr J. M. SAWERS,
128, Maononell Ave., TORONTO,

N - donnons ong

nickel plaque, bord
ornementé. alguilles marquant
les heures, les minutes et les
secondes à remontoir et véritable
âneuvement ajnédcaln. aux per-S e ri vendront seulement r
deuaines de boutons de collet
fortement plaques en or à 10 ets.
chan. Erive et nous vous
enverrns les boutons, tous frais
payes. Qurand vous les aurez
vendus. env el-nous largent et

vola enverronfotremontrato 4 fait gratuitement
hel.M r Buitton go., #otte.150s Torontof gant

R PA NS
La brillante apparence

de la santé-la complex-
ion bien colorée que nous
admirons tous-ne peut-
être imitée avec succès.
On ne peut y arriver sans
une bonne digestion. Le
fard le plus délicat ne
peut rivaliser avec les Ri-
pans Tabules pour créer
une complexion. Elles
adoucissent l'estomac,
provoquent la bonne di-
gestion et régularisent les
intestins. Quand tout
fonctionne en bon ordre le
sang est purifié et il nour-
rit et embellit les joues.

N DEMANDE:-Un cas de mauvaise santé
auquel les R-I-P-A-N-S ne feront pas de

bien. Ils bannissent la douleur et prolonge la
vie. Une seule soulage. Remarqusez le mot1
R-1-P-A-N-S sur le paquet et n'acceptez aucune
substitution. R-I-P-A -N-S, 10 pour 5 cent
sont obtenues dans toutes les pharmacies. Dix
échantillons et mille certificats seront envoyés
à toute adresse moyennant 5 cents envoyés à la
Ripans Chemical Co., No 10, rue Spruee, New-
York.

GENDREAU
DENTISTE

No 22, rue St-Laurent
MONTREAL

Tel. Bell, Main 2818

DR. A. BRAULT
Chirurgien-Dentiste

ANCIEN BUREAU DU Dr PEPII

268 rue St-Laurent

Tel Bell:E, 1745

Heures de Bureau : de 6 à 9 heirl
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-A tout le monde, sauf à moi, car je soupçonnai
que cette plaie imperceptible était bien celle qui avait
Causé la mort. J'en ai acquis la preuve depuis, et,
cette preuve, je vais vous la fournir sur l'heure.

Et, ce disant, Yves Kerjan déploya un morceau de
Papier d'où il tira la pointe de la flèche remise par
Dina à Colomban.

-Voici l'épine du genêt qui a servi à tuer d'une
mort foudroyante l'infortunée Blanche de Pengoaz,
ajouta-t-il.

Au milieu de l'effrayant silence qui régnait dans la
salle, on put entendre un sourd bruissement, comme
le souffle du vent lorsqu'il froisse les branches des
arbres. Un même frisson de terreur avait glacé tous
les assistants à l'évocation du terrible drame violem.
ment reconstitué.

Alors on vit M. de Myriès se lever et s'avancer, les
D'ains jointes, vers Kerjan.

-Donnez-moi cela 7-gémit-il, donnez-moi cela I
Je veux la détruire cette flèche maudite qui a tué. Je
veux la brûler de mes mains.

Ce n'était plus l'homme arrogant et fanfaron qu'on
avait pu voir jusqu'alors, bravant la colère de Dieu
et la vindicte des hommes. A cette heure, vaincu,
domPté, voyant son crime sortir, en quelque sorte, de
1a tombe de sa victime, il ployait sous le faix et sentait
,s raison s'enfuir.

-Donnez-moi ça i répéta-t-il sur le ton d'une prière
lainDtable avec l'obstination têtue de la démence
parvenue à son paroxysme.

LA SENTENCE

-La preuve est faite, messieurs, murmura Colom-
ban de Rosmeur. Il ne nous reste qu'à exercer l'actee justice que nous devons accomplir pour satisfaireaux légitimes exigences des morts que nous pleurons.
Ce n'est* point un crime unique et isolé que nous
avons à châtier. La mort de Blanche de Pengoaz a
entraîné celle de Paul de Rosmeur. Plqs tard, levleux Jacques Le Braz a été assassiné sur les rochers

e Trédrez. On redoutait en lui un témoin gênant.
' t pas tout. Pour expliquer la disparition de
e, on lui a substitué une autre jeune fille, sa

cest 'enfant illégitime du vicomte de Pengoaz, et
s Ctte enfant bâtarde, du nom d'Hélène, qui est

orte à', Nice avec les qualités et l'état-civil de laJeune et belle créature assassinée ici, à Rosmeur. Il y
a done eu trois morts violentes et un fux en écritures
pulques.

J'acOuse de tous ces crimes, d'abord M. Hippolyte

* 4 yriès, ici présent, puis les deux frères Garminsconplices.

s'en accuse aussi la magistrat prévaricateur qui
t fait le docile et complaisant serviteur d'un pou-

Voir intéressé à faire le silence sur cette affaire mons-utrebn le magistrat qui, rappelé au devoir et à la
Pudeur Par un de ses subordonés, ne rougit point de
uir cet inférieur, en le faisant condamner à deux

gDoIs 4e prison. -J'accuse enfin le ministre criminel, recourant au .plus infAme des abus de pouvoir,

ordonna d'étouffer l'affaire et fut assez heureux pour
rencontrer de dociles exécuteurs, et adjoins à ces
grands criminels deux hommes qui se firent à leur
gré, les valets de cette longue suite d'attentats.

Monsieur Félix Dargentré, monsieur Léopold Lor-
rain, et vous deux, Eustache et Léon Garmin, vous
avez tous prêté la main à la perpétration de ces for-
faits. Vous en devez donc tous la peine, et cette peine,
vous la subirez tous dans la mesure de la part que
vous avez prise.

Il échangea un regard avec Bertrand et Kerjan
puis montrant la porte à ses hôtes :

-Vous êtes libres de vous retirer, messieurs, con-
clut-il.-Nous ne vous retiendrons pas. A votre tour
de faire appel à la justice, car nous comptons trouver
d'autres juges que ceux qui vous ont obéi. Nous ne
faillirons pas à ce devoir.

Tous s'étaient levés. M. de Myriès, chancelant,
comme ivre, s'appuyait au bras de son fils. Lucien
avait le visage décomposé et les yeux rouges. Les
frères Garmin promenaient autour d'eux de sombres
regards. Seul, le beau Félix conservait une attitude
crâne et pleine de provocations.-Quand ses complices
furent sortis, il s'arrêta sur le seuil et se retournant
vers Colomban :

-Vous êtes d'habiles metteurs en scène, messieurs,
et c'est là un procédé sommaire et commode d'esqui-
ver des responsabilités personnelles sur un terrain
qui n'est pas celui des débats judiciaires.

Lebreton répondit avec le plus profond dédain
-Vous m'avez choisi pour adversaire tout à l'heure,

monsieur. Je me tiens à vos ordres iusqu'à demain.
Vous avez tout le temps de vous procurer des témoins.
Les miens vous sont déjà connus, et pas plus que moi,
ils ne sortiront de ce lieu. Nous allons vous attendre.

-En ce cas, à demain matin-cria insolemment
l'ancien ministre.

Il sortit à son tour, et, du seuil des ruines, Kerjan,
Bertrand de Pengosz, Rosmeur, le Parisien, les deux
pêcheurs et les deux femmes les suivirent des yeux
jusqu'à ce qu'ils eussent atteint le tournant de la côte.
Ils les virent ainsi se diriger vers Keravilio.

-Allons, mes amis, fit l'hôtelier de Saint-Efflam en
s'adressant aux marins, vous voilà libres de rentrer chez
vous. Vous nous avez prêté votre appui amical et nous
vous en sommes tous reconnaissants. Nous ne vous
défendons pas de parler de ce que'vous avez entendu,
mais vous nous obligerez en ne le faisant pas.

Yvon et son compagnon serrèrent énergiquement
les trois mains qu'on leur tendait.

-Vous êtes un fier homme, monsieur le comte, dit
Yvon, s'adressant à IColomban, et vous aussi, M. de
Pengoaz, et vous aussi, M. Kerjan.

Ce fat le tour du prévôt que'M. Dargentré avait
amené de Paris.

Celui-ci était littéralement ahuri,eet la chose était
facile à comprendre. Il n'avait rien prévu de sembable
et le peu qu'il avait compris] aux brèves et terribles
explications fournies par Colomban, c'était que lui-
même l'échappait belle et' qu'il avait failli se trouver
compromis en une fort vilaine affaire.

Et pourtant, lorsque Kerjan, traduisant la pensée
de ses compagnons, lui eut signifié qu'il était libre de
se retirer lui aussi, il refusa bravement.

-Ma foi, messieurs, dit-il, je tiens à réparer ma

E BRAME _E BOSEUR
TROISIEME PARTIE

]¯-E¯CT-V-EJ ED-E J-T~TSTICE
(Suite)

mauvaise action. C'est la première fois qu'il m'arrive
d'épouser la querelle de particuliers que je ne connais
pas. Tout ce que vous avez raconté tout à l'heure
n'est peut-être pas bien net à mes yeux, mais je vois
assez clair pour savoir que vous êtes de braves gens
auxquels on a voulu faire du mal et que vous entendez
punir les coquins qui vous ont fait ce mal. Cela me
suffit pour que je vous demande la permission de res-
ter auprès de vous jusqu'à la fin de cette histoire. Je
suis prévôt, et dame je ne serais pas fâché de montrer
à cette canaille qu'on ne m'achète pas avec de l'argent.

Bertrand de Pengoaz lui tendit la main.
-Allons ! Décidément, vous êtes un brave garçon.

et je regrette d'avoir été trop vif avec vous. Restez
donc. puisque le coeur vous en dit.

Maintenant que le rendez-vous était pris pour le
lendemain avec l'ancien ministre, il n'y avait plus
qu'à l'attendre.

En conséquence, Corentine Madec, aidée de sa
tante, disposa du mieux qu'elle put les chambres du
vieux château en ruines. On dîna tant bien que mal.
en se résignant à se coucher de bonne heure. Toute-
fois, quand le crépuscule commença à dorer les hori-
zons de la grève, Kerjan et les deux cousins tinrent
conseil en prévision des événements du lendemain.

-Le coup est porté,-dit gravement l'hôtelier.-
et c'est un coup dont ils ne peuvent se relever. Ils
se sentent perdus, car ils connaissent les armes terri-
bles dont nous disposons. Tout est donc à craindre
de leur part.

-Soit !-dit froidement Colomban.-C'était une
partie à mort. Il me semble que nous l'avons à moitié
gagnée.

-A moitié, en effet,-soupira Kerjan.-Il reste
l'autre moitié, un acte de violence quelconque, quand
ce ne serait qu'une plainte au Parquet.

-Le jeu serait trop dangereux,-répliqua Lebreton.
-En nous attaquant ils nous donneraient le rôle de la
défense, le meilleur.

-Devant les assises peut-être I Mais non devant
la police correctionnelle.

Et comme s'il eût abandonné cette crainte, peu
fondée d'ailleurs, il ajouta, répondant à sa pensée,
mais parlant à Colomban :

-Et si demain, cet homme, jouant le tout pour le
tout, vous envoie des témoins, accepterez-vous une
rencontre ?

-Assurément.
-Prenez garde. Ce serait lui faire la part belle, lui

fournir un moyen de réhabilitation trop facile. Ce se-
rait aussi vous exposer à un danger.

-Si cet homme est brave,-fit Rosmeur, -et il m'a
paru le seul brave parmi tous ces misérables, je lui
accorderai cette faveur.

L'hôtelier hocha la tête et fit un geste évasif. Après
quoi, il reprit :

-Cela vous empêchera-t-il d'exécuter la sentence

que vous avez prononcée contre le. principal coupable
en le livrant à la justice ?

Cette fois Colomban ne répondit pas. Un pli s'était
creusé entre ses sourcils. Il se taisait, la pensée tendue
en un âpre effort.

La nuit venait. De grandes ombres s'alllongeaient
sur le talus verdoyant qui formait glacis autour du
château, et les ruines, hautes et droites, revêtaient
cette majesté funèbre qui répand la terreur dans les
mornes solitudes.

-Ecoutez !-dit brusquement Bertrand en se levant
de sa chaise.

Les trois interlocuteurs se turent.
Dans l'imposant silence du parc, à peine troublé

par le bruissement des feuilles naissantes, le bruit
d'un pas sur le sable de l'allée se fit entendre.

Les trois hommes retinrent leur souffle afin de mieux
écouter.

Quelqu'un marchait sous les arbres du mamelon, et
cette marche était inégale, mal assurée.

-Qui peut venir ici à pareille heure i prononça
Bertrand à demi-voix.

-Bah 1-fit Kerjan avec insouciance-ce doit être
quelque ivrogne en quêed'un gtte. Ce n'est pas ce
qui nous manque en Bretagne, les ivrognes.
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Colomban lui fit signe d'écouter encore. Il dit :
-Un homme ivre ne chercherait pas sa route de c

côté. D'ailleurs, si l'ivresse est commune chez nous
elle est balancée par la superstition, et vous savez qu
depuis les terribles événements dont elles ont été 1
théâtre, les ruines ne jouissent pas d'une réputatio
attirante pour les gens du pays.

-Vous avez raison,-reconnut Kerjan,-et j'aurai
dû faire cette réflexion avant de parler. Il serait peut
être prudent de savoir qui va ainsi dans la nuit.

Et, prêchant d'exemple, il prit son revolver, Ber
trand et Colomban l'imitèrent.

-Auriez-vous une lanterne sourde qui pût nou
peronettre de voir sans être vu ?-demanda l'ancie
greffier.

-Non, répondit Colomban,-mais il y a de la. lun
au ciel eý, malgré les arbres, elle doit éclairer suffisam
ment le paysage.

Aprés s'être posé la question de savoir s'il convenai
d'amener avec eux le Parisien, ils la résolurent néga
tivement et sortirent à pas de loup.

Le bruit, beaucoup plus net à mesure qu'ils s'avan
çait guidait leur marche.

Ils allèrent ainsi, sous le couvert du petit bois qu
formait une ceinture aux ruine-, avec mille précau
tions, assourdissant leur marohe. le pistolet au poing
Tout à coup, Kerjan, dont l'oeil habitué aux ténèbret
des sollitudes tropicales avait une puissance de vision
extraordinaire, s'arrêta court •

-Oh I-dit-il, étouffant un cri dans sa gorge vio
lemment serrée.

Et, son bras allongé, sa main tendue, montrait i
ses compagnons un spectacle aussi étrange qu'imprévu.

Dans une sorte de clairière blanchie par la lune,
entre les noirs fantômes des arbres un homme s'avan-
çait d'un pas automatique, inégal, s'arrêtant, reculant
avec des hésitations, des gestes, de soudaines terreurs
devinées au tremblement de tout son corps, proférant
des mots sans suite, des interjections mêlées de cris
rauques et de sourdes plaintes, en proie à une évidente
hallucination, dominé par l'effroyable magnétisme du
souvenir.

-Lui '-murmura Bertrand de Pengoaz, dans un
souffle,-lui, lui, lui ?

-Monsieur de Myriès -- prononça sur le même
ton Colomban, faisant écho à sa pensée plus qu'à sa
voix.

Et un instant, les trois amis s'arrêtèrent eux-mê-
mes, bouleversés, le coeur battant, la gorge serrée
comme par un carcan de fer.

C'est qu'en effet le spectacle était à la fois grandiose
et lugubre. En voulant frapper le criminel, ils n'avaient
poursuivi qu'une ouvre de justice humaine.

Voici que la main de Dieu s'appesantissait sur le
coupable et, plus terrible que la vindicte humaine, le
châtiait en lui faisant revivre son forfait.

Hippolyte de Myriès,-c'était bien lui,-était venu
là, poussé sans doute par une force surnaturelle, ac-
conîiplissant l'arrêt divin qui veut que tout crime su-
bisse sa peine, et souvent dès ce inonde.

Voilà qu'il était maintenant au lieu même où avait
été commis le meurtre de Blanche de Pengoaz. Et les
trois témoins silencieux assistaient à ce drame prodi-
gieux d'une conscience se dévoilant elle-même sans
qu'aucun acte du dehors l'y sollicitât.

Il marchait, et sa mimique expressive, les mots
rare@ qui tombaient de ses lèvres commentaient l'hal-
lucination à laquelle il obéissait.

Tantôt c'étaient des appels du geste, tantôt des
paroles ardentes, passionnées, le cri d'une pauvre âme
en détresse, l'incohérence de la folie.

-Viens i viens !-pleurait-il,-ne t'en vas pas
je ne veux pas que tu t'en ailles ! je ne veux pas que
tu sois à cet homme. Tu es à moi.

Et des grondements, des rires insensés montaient
de ses flancs. Le misérable reproduisait toute la scène
de l'assassinat.

-Non, non, tu ne seras pas à lui, je ne le veux pas I
je ne le veux pas, te dis-je ! je t'aime mieux morte
que vivante avec lui.

Alors, il étendait les bras, et ces bras avaient l'air
de saisir quelque chose, un corps jeune et souple qui

glissait dans l'étreinte maudite, qui cherchait à s'arra
e cher à d'ignobles enlacements. Et soudain, avec u
i, rire infernal, l'homme vivant courbait l'ombre du cau
e chemar, sa main droite se lev iit en un mouvemen
e qu'il était impossible de ne pas traduire. Elle frap
n pait, et, tout aussitôt l'ombre étreinte était vaincue

Elle fléchissait, elle s'affaissait inerte, avec un poid
s énorme qui forçait l'assassin à se pencher pour la sou

tenir.
Kerjan et les deux cousins demeuraient à leur place

pétrifiés par la stupeur, envahis d'une terreur sai
nom.

s Mais le spectacle n'était pas terminé.
n L'assassin, toujours courbé, promenait autour d

lui des regards affolés. Il portait les doigts à sa bouch,
e comme pour siffler d'invisibles acolytes. Ceux-ci ac
- courraient, sans doute, comparses du drame plutô

que complices du crime. Le meurtrier les aidait à sou
t lever le cadavre, puis se relevait lui-même avec ut
- soupir de soulagE ment, et essuyait du revers de si

main la sueur de l'effort sur son front.
- C'étaient trois hommes forts que Kerjan et ses deux

compagnons
t Et pourtant en ce moment terrible, ils sentirent

eux aussi, une sueur froide perler à leurs fronts el
. tremblèrent de tous leurs membres.
s -Allons jusqu'aux pierres,-souffla Yves à l'oreille

de Colomban.
Ils gagnèrent l'étroite chaussée formée par les quar

tiers de mur écroulé et, cachés derrière les arbres, se
mirent à observer de plus près le tableau.

M. de Myriès s'approchait maintenant en suivant
le sentier de pierres. enjambant d'un bloc sur l'autre,
gardant son équilibre, évitant tout mouvement de
côté qui l'eût entraîné à poser le pied sur l'herbe envi-
ronnante, de peur d'y laisser la trace d'une semelle
le froissement d'un pas.

-Eh bien .- demanda Kerjan, bas, à ses deux
amis-avaisse raison ? Tout ne s'est-il pas passé ainsi
que je l'avais deviné ?

Et, montrant l'hallucimé qui poursuivait sa marche
d'équilibriste :

-Vous allez voir qu'il n'ira pas plus loin que la
dernière pierre. C'est de là, en effet, qu'ils ont dû
jeter le pauvre corps dans l'herbe.

Contrairement à ses prévisions, l'assassin n'alla pas
jusqu au bout du hasardeux chemin, il s'arrêta à deux
blocs en arrière.

-Ah ! fit encore Kerjan, je devine. Ce n'est pas
lui qui a porté le cadavre, c'est un autre, un complice.
Lui n'a fait que le suivre. Peut-être un des Garmin.

Quelques minutes s'écoulèrent pendant lesquelles
Hippolyte de Myriès parut abîmé en quelque terri-
fiante méditation.

Brusquement, il se mit à fuir, avec de sourdes
plaintes et, regagnant l'allée par laquelle il était venu,
redescendit la côte en courant.

-Suivons-le ! dit Colomban.
Ils pressèrent lu pas. Le fou courait avec des cris

stridents qui résonnaient lugubrement dans les échos
du petit bois. C'était l'appel de détresse d'une âme en
perdition qui s'exhalait de cette poitrine haletante,
comme si quelque démon hideux se fut accroché, cava-
lier invincible, à sa nuque et à ses épaules, pressant
sa fuite avec l'éperon du désespoir.

-Jusqu'où va-t-il aller ainsi ?-demanda Bertrand
de Pengoaz, dont la terreur faisait trembler la voix.

-Chut ! fit Kerjan, qui s'arrêta en posant un doigt
sur ses lèvres.

Deux ombres nouvelles venaient de surgir d'un bou-
quet d'arbres et s'étaient élancées, elles aussi, sur les
pas du fuyard halluciné.

Et, tandis que les deux cousins, l'interrogeant des
yeux, s'efforçaient de saisir sa pensée, l'ex-greffier de
Lannion dit ces mots :

-Nous n'avons plus qu'a revenir sur nos pas. C'est
Dieu même qui a prononcé la sentence et qui l'exécute.
Quel châtiment humain pourrait se comparer à la pu-
nition effrayante que la justice d'en haut inflige à cet
homme 7 Sa raison a sombré et, désormais, il doit
vivre dans l'horreur de son crime. Il ne peut éviter
le souvenir, ni s'évader de sa conscience.

- Les trois hommes reprirent silencieusement le che
n min des ruines,
1-
t Ix

LE CHATItENT

Les trois spectateurs du terrible drame qui venait de
s'accomplir dans l'ombre muette dormirent peu, cette

s nuit-là. Ils avaient hâte de revoir le jour, et ce fut
avec un véritable soupir de satisfaction qu'ils virent
l'aube se lever. Tous trois se retrouvèrent dans

e l'humble salle à manger du manoir, las de leur insom-
e nie, pressés d'échanger leurs réflexions.

-Savez-vous,-dit Bertrand, le premier, -- que je
t n'ai pu fermer l'oeil.

-Moi non plus,-fit gravement Colomban de Ros-
i meur. Et Yves Kerjan prononça la même phrase
a brève.

-Et, reprit Pengoaz, -j'ai eu constamment sous
les yeux l'effrayante scène à laquelle nous avons as.
sisté, et j'ai abouti à la même conclusion que vous,
Kerjan ; nous n'avons plus aucun droit sur cet homme,
puisque Dieu l'a frappé.

-Le malheureux ! Qu'est-il devenu ?
C'était Colomban qui parlait, et il y avait dans sa

voix la vibration d'une corde de pitié. Il trouvait la
peine presque surhumaine.

Tous trois se regardèrent en silence, et ce silence
fut long. Ce fut Kerjan qui le rompit.

-Ce la n'empêche pas que, ce matin même, l'autre
va venir, le complice, celui qui a protégé son crime,
qu'il va nous demander une réparation par les armes
et que vous allez là lui donner. M. le comte de Ros-
meur, alors que cet homme n'est digne que du mépris
public.

-Il ne se fera pas attendre,--prononça Colomban
avec un sourire ironique.-Le voici qui vient.

Et, au travrs des vitres de la salle à manger, il
montra à ses amis Dargentré montant l'allée en com-
pagnie de Lucien de Myriès et de Léopold Lorrain.
Aucun des trois personnages ne parlait.

Tout au contraire, ils avaient l'allure et la dé-
marche d'hommes fatigués, le front chargé de nuages,
l'oil alourdi comme après une longue veillée. Ce
n'était point là l'attitude des gens qui viennent à un
rendez-vous d'honneur.

Quand ils furent à dix pas de la porte, Colomban
de Rosmeur sortit avec ses amis et s'avançant à leur
rencontre.

-Nous vous attendions, messieurs, dit-il, et nius
voici à votre disposition.

Les trois nouveaux venus saluèrent, et M. Léopold
Lorrain parla :

-Monsieur, dit-il, nous ne venons pas pour la
raison que vous croyez. Il n'y a pas même lieu d'a-
border ce sujet en ce moment.

-Ah ! fit Lebreton avec une nuance de dédain
dans la voix.

Le député ne releva point cette insinuation mépri-
sante. Il dit avec une certaine noblesse :

- Il vous est loisible de juger notre démarche à
votre guise, et même de vous refuser à nous donner
tout renseignement. Car, si invraisemblable que cela
puisse vous paraître, c'est un renseignement, presque
un service que nous venons vous demander en ce
monient.

Les trois auditeurs eurent l'intuition rapide de ce
qui allait se passer. Ils devinèrent quelle demande
allait leur être faite.

-Parlez, monsieur-dit gravement le comte de
Rosmeur.-Nous vous rendrons les services qu'il est
en notre pouvoir de vous rendre.

Léopold Lorrain se retourna vers ses compagnons
et parut se concerter avec eux. Puis :

-Monsieur,--fit-il,--je serai bref. Depuis hier au
soir nous ne savons plus ce que Monsieur de Myriès
est devenu. Il est descendu avec nous à Keravilio, et,
vers sept heures, sans dîner, a déclaré vouloir se re-
tirer dans sa chambre à l'hôtel. Nous ne l'avons plus
revu. Très las nous-même, nous nous sommes couchés
après un repas sommaire et, ce matin, l'aîné des hôte-
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liers est venu nous avertir que Monsieur de Myriès
n'était point dans sa chambre, où, vraisemblablement
il n'a point passé la nuit, car le lit n'était pas même
défait.

-Ah '-s'écrièrent simultanément Rosmeur, Pen-
goaz et Kerjan, mais sur trois notes différentes.

Kerjan fit un pas en avant et demanda
-Et qu'est-ce qui a pu vous donner l'idée de vous

renseigner auprès de nous, vous faire supposer que
nous que nous pourrions en savoir davantage ?

Nous avons couru le village pendant plus d'une
heure, interrogeant tout le monde. Personne ne sait
rien. Seulement, nous avons découvert des traces de
Pas dans la terre molle du matin. Ces traces nous ont
conduits jusqu'ici.

-Et vous avez supposé peut-être que nous avions
usé de notre droit en appliquant une justice humaine
au criminel hors la loi ?

M. Léopold Lorrain ne répondit pas, ce qui luivalut cette verte réplique de Kerjan :
-Eh bien vous avez eu tort de croire cela, mes-

sieurs, car ce sont là des procédés que nous laissons
aux représentants de la justice régulière. Mais vous
avez eu raison de penser que nous pourrions vous ren-
signer, en partie, du moins.

Les yeux de Lorrain et de ses amis exprimèrent un
Vif sentiment de curiosité ; ceux de Lucien tradui-
sirent une espérance. Ce fils d'un criminel était un
bon fils.

Viveur, débauché, perverti en tant d'autres parties
'e son âme, Lucien de Myriès avait gardé cette qua-
lité il aimait son père.

-nOui, reprit Yves Kerjan, nous pouvons vous
iettre sur la voie et vous aider dans vos recherches.

-Depuis hier, mon cousin Bertrand de Pengoaz et
et avons renoncé à châtier le meurtrier de mon frère

t de Blanche. Dieu l'a frappé.
Et il laissa l'hôtelier raconter à loisir éux trois

hommes, pâles et muets d'effroi, la terrible scène deCauchemar auxquels ils avaient assisté.
Quand le récit fut terminé, tous, en deux groupesSéparés se dirigèrent vers le petit bois et longèrent la

chaussée des fondations en ruines. Kerjan précisa sesindications. Il montra la route que le visionnaire avait
Pl Pour s'enfuir. Il rappela l'apparition des deux

esbrC8 que ses compagnons et lui avaient vues s'élan-
Cer sur les traces du fuyard.

Ce fut un moment de perplexité poignante, d'atroce
inétinon. Ces six hommes, prêts à s'égorger la veille,
dtaet unis en ce moment par la même angoisse. Le

raite, plus fort que toute volonté humaine, les étrei- tgait en une irrésistible pression. Ils étaient emportés
Iéuctable impulsion de la destinée vengeresse. t

an rompit ce silence qui oppressait toutes d
yPrines.

c Vous ne nous devrez rien, messieurs, pour le c
concours que nous allons vous prêter. Il faut éclaircir s

sère.
Sivons les traces-fit Kerjan, en montrant sur n

boiencore détrempé du sentier la marque de fines

Lest
d'un rmarques étaient rapprochées. Yves les mesura
si relgard infaillible, en se penchant sur elles. Puis, taivant il dit o

raingt-huit centimètres. Ce n'est pas le pas nor- ql a couru- 
d

rentier dévalait sous un angle assez rapide, entourna~nt le
de ochesf mamelon. Il s'engageait dans un dédal M

ura er franchissait la grande faille qui s'ouvrait
en Spirale anPlongeait brusquement tel qu'un escalierSprl dans le gouffre.L

le sxh . L
au ht aommes S'engagèrent en file dans l'étroit cf

ti et atteignirent la grève au travers d'un déboulis pl

a a éà K ' • veur utd Kerjan avait attiré la commune attention
idice significatif.

uxe d marques des semelles, on voyait des Co
te a(qle Pieds nus, des pieds larges, aux orteils fortes,qO le deviennent des pieds de matelots. vo

k t~ f l '" a S u v i d i t -i l .
D1 t a silen e t a • . n o

na ese et angoissante recherche se conti-

Sur la grève, plus d'empreintes de semelles. Il
n'y avait que les pieds nus.

Et ceux-ci formaient une traînée jusqu'au point où
cessait le parapet de roches. Au delà, c'était la plage,
c'était le sable.

Les six hommes s'arrêtèrent, éclairés par la même
funèbre idée, secoués par la même émotion de ter-
reur.

-La nier !-prononcèrent-ils en même temps.
La voix de Kerjan articula, non sans tremble-

ment :
-- Le flot a recommencé vers dix heures. Il est huit

heures du matin. Il y a encore une heure de jusant.
Ils descendirent sur la plage et marchèrer.t quelque

cent mètres.
Une brise très douce venait de terre, hâtant la

fonte du brouillard. L'onduleuse nappe s'abaissait.
Elle frottait maintenant à mi-corps des chercheurs.
Et c'était devant eux, à perte de vue dans le nord, un
moutonnFement de vapeurs blanches, transparentes
comme nne robe de mariée.

La voix de Kerjan résonna encore lugubre dans
cette fraîcheur gaie du matin.

-C'est comme cela que meurent les malheureux
qui se laissent surpendre par la brume au moment du
flot. Elle les efface sans bruit.

Contrairement à d'assez méchantes opinions, il n'y
a pas de lises sur la " lieue de grève ". C'est un pri-
vilège sinistre de la baie de Cancale.

Tout à coup, du milieu des nuées traînant à fleur de
sol, surgit la croix de roches construite, dit la lé-
gende, par Saint-Efflam lui-même. Les six compa-
gnons se la montrèreUt du doigt.

En même temps, comme s'ils eussent donné de la
tête contre un mur, ils s'arrêtaient brusquement. Un
même cri sourd jaillit de leur poitrine.

Au milieu de la plage, dans une flaque de récente
formation laissée par le reflux, au pied même de la
croix, un corps gisait, face au ciel, et les yeux ou-
verts, un corps qu'ils eurent promptement reconnu
celui de M. Hyppolyte de Myriès.

Il était trempé d'eau de mer, et la mort devait re-
monter à six ou huit heures.

Un sanglot convulsif souleva la poitrine de Lucien
de Myriès. Il se jeta éperdu sur ce cadavre ruisselant 1
et l'entoura d'une étreinte désespérée.

Félix Dargentré et Léopold Lorrain s'approchèrent s
lu jeune homme et l'aidèrent à relever le mort.

A dix pas derrière eux, Colomban de Rosmeur,
Bertrand de Pengoaz et Ytes se tenaient muets et la
ôte nue.

Ils saluaient la mort qui absout. Dieu avait été plus
errible qu'eux en sa justice : cet homme était mort a
ans son péché. s
Lorsque Dargentré et Lucien eurent transporté le a

orps à une distance suffisante et sur un sable plus p
ec, Kerjan demanda :

-Il y aurait lieu de rechercher s'il y a eu crime ou d
ort volontaire. e
-Quel est votre avis ? questionna Lorrain en hési- r

ant.
-Il serait trop cruel de penser que cet homme s'est q

ué, répondit l'ancien greffier. Tout au plus pourrait- d
n admettre un accident. Mais alors comment expli.
uer ces pieds nus ? Etaient-ce ceux d'un ennemi ou é
un sauveteur ? Je conclus à l'existence d'un crime. P
-Et... qui accuseriez-vous ? interrogea Lucien de te
yriès, frémissant.
-Les frères Garmin. co
Ils se regardèrent tous, embarrassés, en silence. É
e même soupçon leur était venu, ou plutôt la même m
'nviction. Sans doute aussi leur pensée alla-t-elle L
us loin et s'arrêta-t elle un instant au désir de la
engeance, car Lorrain, avec un geste, las, murmura :
-A quoi bon i po
Alors, comme pour achever ce dialogue mental.
lonban fit un pas vers les trois hommes. pr
-Nous avons pardonné, messieurs. dit-il. Mais s'il as
us convient de poursuivre ces misérables, vous avez m
tre témoignage, al
Et s'adressant à Félix Dargentré avec une politesse pa

froide, il ajouta :

-Je demeure à vos ordres... Quand il vous plaira,
monsieur ï

Mais l'ancien ministre n'était plus d'une humeur
arrogante. Les événements funèbres accomplis depuis
la veille l'éclairaient de leur sombre leçon.

-Monsieur, répondit-il, sans même regarder Co-
lomban, je me tiens pour satisfait, et vous aussi, par
le dénouement imprévu de ce drame.

Vous avez renoncé, nous avez-vous dit, à toute re-
vendication ultérieure. J'imiterai votre exemple. La
tombe de mon ami engloutira mes propres fiertés.

Tout était dit. Kerjan prononça cependant la parole
finale:

-On ne peut laisser là ce pauvre corps, dit-il.
Nous allons vous envoyer une voiture quelconque
pour le ramener.

Et, suivit des deux cousins, il regagna Keravilio
par le chemin de grève le long des rochers. Comme
ils entraient à l'hôtel, ils trouvèrent le peronnel en
proie à une indicible émotion. Les frères Garmin
avaient pris l'unique véhicule avec l'unique cheval et
étaient partis pour Lannion.

Et comme les domestiques affolés ne savaient où
prendre des ordres, Kerjan leur dit avec une ironie
railleuse :

-Les patrons ne reviendront plus. Vous en aurez
la cause tout à l'heure. En attendant, fabriquez une
civière par n'importe quel moyen et descendez sur la
grève. Il y a là un mort auquel il faut les prières des
chrétiens.

. - - - - - - . - -. -. . .. ... . . .... . . . . . . .. . . . . . .. . .. .
Ce qui s'était passé pendant la nuit avait été d'une

effrayante simplicité.
M. de Myriès, livré à toutes les furies du remords,

avait perdu la raison. Sortant de l'hôtel où il s'était
retiré dans sa chambre sans dîner, il avait regagné ces
ruines de Rosmeur et ce petit bois ou, huit ans plus
tôt, il avait accompli son crime abominable. Il y était
revenu juste à point pour que Colomban de Rosmeur,
Yves Kerjan et Bertrand de Pengoaz, pussent assister
à la terrifiante scène de reconstitution qu'ils avaient
entendu expliquer et vu mimer sous leurs yeux.

Puis, réveillé peut-être, il n'était sorti de la dé-
mence que pour entrer dans la peur. Epouvanté, vou-
'nt se fuir lui-même, il avait couru à travers les té.

nèbres, incapable de se dérober à l'étreinte de son dé.
espoir, de se refuser à la loi de l'expiation.

C'était alors que, de l'ombre d'un bouquet d'arbres,
es frères Garmin avaient surgi et s'étaient élancés à
a poursuite.

Ils l'avaient vu quitter l'hôtel. Surpris d'abord,
uientôt inquiets, ils avaient voulu épier ses actes. Ils
'étaient aperçus de l'incohérence de ses actes, du dé-
ordre de ses pensées. Alors une furieuse colère les
vait saisit, en même qu'un besoin de pourvoir à leur
ropre sécurité.
Car cet homme sans raison échappait au châtiment

es hommes, à la vengeance des victimes. Mais eux,
ux jadis ses complices, étaient désormais les seuls,
esponsables. Qui pouvaient même assurer que tout
e poids de la faute ne retomberaient point sur eux
ui n'avait été que des comparses dans l'affreux drame
ont ces lieux avait été le théâtre 1
Maintenant que Colomban, Pengoaz et Kerjan

taient frustés, de toute vengeance contre le princi-
a1 coupable, ils ne se souviendraient que trop des,.
ntatives dirigées contre eux-mêmes.

Or, Eustache n'avait-il pas sur la conscience le
up de fusil qui avait failli tuer l'hôtelier de Saint-
fflam, et Léon n'était-il pas, quoique sans preuves
itérielles contre lui, l'assassin du vieux Jacques
a Braz i
Ce n'était pas tout.
M. de Myriès, frappý de démence, c'était la ruine
ur les deux frères.
Nul doute, en effet, que son fils Lucien ne a'em-
essât d'enfermer le malheureux père en quelque
ile d'aliéné secret comme une tombe, où, désor-
ais, le secret du crime demeurerait enseveli. Et,
ors, adieu les procédés fructueux de la menace
r lesquels les deux coquins avaient déjà arraché
l'ancien procureur tant d'argent pour prix de leur

re
e,
as

n
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ileance. Il serait désormais à l'abri de leurs tenta-

tives de chantage tandis qu'eux-mêmes demeure-
raient sans défense devant la colère des vengeurs de

Blanche et de Paul.

Les deux frères ne purent supporter cette perspec-
tige affolante.

Leurs ,mes frustes et brutales n'admirent point

une telle inégalité dans la distribution de la justice.

Puisq ne l'heure de l'expiation était venue, il fallait

qu'elle fût égale pour tous. Il fallait que M. de My-
riès, le plus grand coupable, le seul coupable à leurs

_yaux, fût frappé le -premier.
Voilà pourquoi, acharnés à la poursuite, ils se ruè-

rent sur ses traces avec la fureur aveugle des sauvages.
Et puis, qui savait ? Peut-être cet homme n'était

il pas aussi fou qu'il le paraisait ? Peut-être sa terreur
irraisonnée du moment ferait- elle place à une crainte
plus luci.le, et serait-il possible de lui arracher une

fois de plus le prix d'un silence désormais inutile i

Mais il semblait que l'ancien magistrat eût eni.

prunté une vitalité nouvelle à l'épouvante excitée en
lui par le souvenir de son forfait, car, loin de fléchir

sous le poids de ce souvenir. on eût dit qu'il y puisait
des forces pour en fuir l'odieuse mémoire.

IL fuyait avec une rapidité surprenante pour son

Age-
Sur ce sentier en pente précipitée, dans cette spirale

en casse-cou enroulée au flanc du mamelon, au travers
des roches éboulées et des pierres s'effritant sous les
pas, il descendait avec l'agilité d'un jeune homme,
malgré ses chaussures aux semelles glissantes tandis
que les pieds nus de ses persécuteurs perdaient prise
et s'éraillaient aux éclate tranchants des cailloux.

Pourtant ils l'atteignirent enfin au bas de la côte,
au point culminant de la grève.

Il les aperçut.-Les reconnut-il ?-Un cri perçant
jaillit de sa gorge étranglée, et sautant par dessus le
parapet, il se mit à fuir en courant sur la grève.

Mais il ne pouvait fournir une bien longue course.
Il était épuisé, haletant, et les deux frères entendaient
le bruit de son anhélation.

Ils pressèrent le pas, surpris que -et homme pût s

longtemps les tenir en échec.
Tout à coup, M. de Myriès trébucha sur un mon

ceau de sable accumulé par le vent et chancela. l
crurent qu'ils le tenaient déjà.

Non, le fuyard se raffermit et partit de plus belle
à toute jambes. Les deux Garmin rugirent un blas
phème.

-Il va nous mener dans l'eau, hoqueta Léon ave
colère.

Il ne croyait pas si bien dire. Le fou courait devan
lui, sans pensée, sans but, éperonné peut-être par de

fantômes effrayants. Sous leurs pieds, le sable deve
nait plus dur à mesure que l'humidité y était plus ré
cente.

Maintenant, on entendait déferler ler lames trar
quilles sur une ligne indistincte dans la nuit tapissé
par les ténébreuses blancheurs du brouillard. L'abim
,était là qui les guettait dans l'ombre.

Soudain, Hippolyte de Myriès posa le pied sur un
tête de roche couverte de goëmon. Il glissa sur c
tapis visqueux et tomba en avant, sur la face.

Les deux bandits se ruèrent sur lui et de leurs n
bustes mains le cramponnèrent.

Il se débattit désespérément, jeta des appels de d
tresse. Un peu de lumière parut s'allumer dans s

Jeux mornes. Il cria aux deux frères
-Assassins !
,Avait-il conscience de ses paroles ? Etait-ce le r

-proche de la complicité passée ou seulement l'appr
.hension de la trahison devinée i

Dieu seul le sut, puisque ce cri fut le dernier q
jaiillit de sa bouche.

En un tour de main Léon eut renversé le malhe
reux, tandis qu'Eustache le fouillait, maintenu p
-'étreinte de son frère.

Dans la poche du malheureux, il y avait un por
feuille, dans ce portefeuille quinze billets de mi

francs. Eustache en prit dix, laissant le reste po
détourner les soupçons. Puis il se mit-à creuser
sable de ses deux mains.

Alors, avec une épouvantable férocité, les deux
hommes plongèrent la tête de leur victime dans ce
trou qu'ils venaient de creuser et, accroupia sur ce
corps palpitant, ils le retinrent jusqu'à ce qu'une der-
nière secousse convulsive leur apprit que le dernier
souffle du melheureux venait de s'exhaler de sa poi-
trine. Ils retournèrent le cadavre sur le dos et atten-
dirent quelqnes minutes pour vérifier la réalité de
cette mort.

Puis, frissonnant d'une épouvante facile à com-
prendre, ils prêtèrent l'oreille aux rumeurs venues du
large.

Le flit mont-iit silencieux et sinistre.

EPILOGUE

Quatre mois plus tard, au sortir de l'église de Ples-
tin, où Dieu venait, par la main du prêtre, de bénir
leur double union, Colomban de Rosmeur et Bertrand
de Pengoaz, conduisant à leurs bras Dina et Aliette
dans leurs blanches toilettes de noceý, descendirent
sur la vaste grève que borde la mélancolique chaussée.
Les deux couples devisaient allègrement, parlant des
ivresses réservées au lendemain de leur amour. Ger-
maine, vive et pétulante, courait de l'une à l'autre,
ne se lassant pas d'admirer la beauté de ses cousines et
la fière prestance de leurs maris.

-Tiens fit tout à coup Dina.-C'est matines et le
plus long jour. L'occasion est propice de marcher sur
la plage du côté de Trédrez.

Colomban tressaillit et répondit
-Non, ma bien-aimée, pas aujourd'hui, si vous le

voulez bien. Cette baie est pleine de souvenirs trop
sombres et trop récents. Elle me rappelle les événe.

ments terribles qui s'y sont accomplis. Il y a trois
lieues d'ici à Keravilio et, pourtant, nous sommes
venus jusqu'ici dans cette funèbre matinée où la jus
tice de Dieu se substitua d'elle-même à notre désir dg
vengeance. Il n'y a pas de distance pour la mer.

Il ajouta, baisant les doigts tièdes de sa femme.
i -Que Dieu ne voie aujourd'hui que notre amour

ma Dina, et qu'il protège notre bonheur
- Elle eut un adorable sourire, et étendant son bra
s vers une blanche silhouette dressée vers la grève.

-La croix nous voit, murmura-t-elle avec ferveur
Colomban se retourna vers elle tout à fait. Il déta

- cha doucement son bras du sien et la contemplant
les mains jointes :

c -Dina, prononça-t-il avec ferveur, c'est aujoui
d'hui seulement que je puis vous dire tout ce qu

t contient mon âme. Vous souvenez vous de notre pri
s mière rencontre en ce lieu ?

-Oui, répondit la jeune femme, qui baissa l
- yeux, en rougissant un peu.

-Oh I fit le jeune homme énamouré, vous ne poi
î- vez comprendre tout ce que je ressentis alors. Voi
e étiez si belle, pas plus qu'aujourd'hui, certes, ma
e c'était la première fois que je vous voyais !

Elle l'interrompit, et sans oser le regarder, 1
,e murmura tout bas :

-Vous avez dû me juger bien mal, ce jour-I
n'est-il pas vrai î

o- -Pourquoi ï Parce que, vous sachant belle, vo
le laissiez voir ? Est-ce qu'Aliette n'était pas comri

é. vous, et cela l'a-t-il empêchée d'être la plus ad
es rable des femmes, la plus heureuse des épouséeE

Voyez-là. Ne semble-t-il pas qu'elle et Bertra:
marchent là-bas comme dans un rêve ?

e- Et il montra du doigt, sur la plage, le grou
é- charmant formé par les jeunes gens mariés, étroi

ment enlacés, les yeux dans les yeux,

ui -Etes-vous moins heureux que lui, Colomban
demanda Claudine avec un sourire de gai reproche.

u- Il reprit la main de sa jeune femme, frémissa

,ar et la tint longtemps contre ses lèvres.

-Tais-toi !-dit-il extasié, -ne me- reproche j

te- de voir le bonheur d'autrui alors que je ne devi
lle avoir des yeux que pour le mien C'est il est si cc
eur plet, le mien, que celui des autres y ajoute com
-le une joie nouvelle. Et c'est ton oeuvre, cela, ma bi

aimée. Dès le premier regard, tu m'as pris tout

tier. Je t'ai appartenu sans réser#e, si complète-
ment que l'ivresse de ce jour me semble encore un
rêve.

Elle s'appuya à son bras, abandonnant sa tête brune
sur l'épaule de son mari.

-Et si tu ne m'avais pas aimée, pourtant, Colom-
ban ? S'il n'y avait pas eu une Dina sur ton chemin ?

-Il n'y aurait pas eu d'autre femme,-répondit-il,
d'une voix grave et pénétrée.-Ma vie fût demeurée
solitaire, vide d'amour et de bonheur. Et si tu ne
m'avais pas aimé toi-même, mon œuvre accomplie,
j'aurais quitté la Bretagne pour toujours.

Tout en devisant, ils avaient marché sur la grève.
La croix n'était plus qu'à quelques pas. Ils s'appro-
chèrent.

A genoux auprès du sombre et poétique monument,
Aliette et Bertrand priaient.

-Faisons comme eux,-murmura Claudine, en s'a-
genouillant dans le sol humide aux côtés de son mari.

Elle fut profonde et fervente, cette prière. Quand
ils l'eurent terminée, les deux couples se réunirent de-
rechef.

-Savez-vous de quoi j'ai remercié Dieu î-demanda
Aliette, de sa voix toute céleste aux jeunes gens.

-De nous ouvrir le paradiE, j'en suis sûre, mon an.
gélique sœur ?-intervint Dina rendue à sa vivacité
native.

-Le paradis ? Est-ce que nous ne l'avons pas sur
la terre, ma chère soeur brune ?-fit Bertrand en dé-
vorant as femme des yeux.

-Non,-reprit Alix, avec la même douceur solen-
nelle,-j'ai remercié Dieu de nous avoir épargné le
chagrin d'être nous-mêmes les justiciers du crime qui
demandait pourtant une expiation. Il a fait son ouvre
lui.même plus sévèrement que nous, plus justement
peut être.

Les pensées graves étaient revenues. Ils se turent
- et regardèrent du côté de la mer, qu'on devinait à

quelqne cent mètres au nord.
-- Aliette, Dina !-cria une voix un peu haletante

derrière eux.
Ils se retournèrent. C'était Germaine 'de Pengoaz

-qui accourait, essoufflée, mais toute rose par le feu de

la course et les baisers de la brise.
-Vous tous oubliez, les amoureux ! dit en riant la

charmante ingénue. Et vous oubliez surtout que c'est
. Kerjan qui nous régale. En dehors de la noce, l'hôtel

- est fermé pour tout le monde. Depêchez-vous. On
vous attend les pieds sous la table.

Et, enlevant les deux jeunes femmes à leurs maris,

e elle ajouta avec une gaieté qui n'excluait pas quelques
larmes au bout des cils.

-Dite-donc, messieurs les égoïstes, je vous les

e prends encore aujourd'hui. Vous les aurez pour toute
votre vie, mais, moi, je perds ce que vous gagnez.

Pour toute réponse, les deux maris l'embrassèrent

us chacun sur les deux joues.
On rentra à l'hôtel par le plus court. Kerjan com-

plètement rétabli, avait bien fait les choses. L'ex-

ui greffier vendait son hôtel. Désormais, il allait vivre
en penseur apaisé, presque souriant. Il ne croyait pas

àà la justice des hommes, mais il avait vu à l'oeuvre
celle de Dieu.

PIERRE MAEL.

Un Héritagedans les Airs
Tel est le titre du nouveau et palpitant

feuilleton, que nous commencerons danS
notre prochain numéro. Il est court, forte-
ment charpenté, agréable à lire et rempli
d'émotio'i. C'est certainement l'ouvre la
plus originale qui ait encore paru dans
nos colonnes. Nous vous en conseillons la
lecture.


